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LA  NOUVELLE  ÉDITION 

DES  OEUVRES  DE  MOLIÈRE. 


Xjes  comédies  de  Molière  ont  été  plusieurs 
fois  commentées.  En  1731,  Brossette,  qui 
avoit  donné  avec  succès  une  édition  de 
Boileau ,  s'occupa  d'une  édition  dé  Molière, 
sur  laquelle  il  consulta  souvent  J.-B.  Rous- 
seau :  mais  il  mourut  avant  d'avoir  achevé 
ce  travail,  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 
Riccoboni  fit  des  réflexions  sur  quelques 
comédies  :  il  se  borna  à  les  juger  d'après 
les  règles  de  l'art,  et  le  but  moral  :  son  tra- 
vail est  incomplet,  mais  estimable.  M.  de 
Voltaire  composa  une  vie  de  l'auteur,  et  de 
courtes  réflexions  sur  chacune  de  ces  comé- 
dies :  on  y  trouve  son  esprit  et  sa  sagacité 
ordinaires;  ses  jugements  offrent  cette  jus- 
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tesse  et  cette  mesure  qu'il  portoit  dans  ses 
écrits  littéraires,  lorsqu'il  n'étoit  point  pas- 
sionne ;  et  l'on  nauroit  jamais  eu  l'idée  d'en- 
treprendre après  lui  un  travail  de  ce  genre, 
si  cet  homme  célèbre  avoit  donné  à  ses  ré^ 
flexions  tous  les  développements  que  les 
amis  des  lettres  pouvoient  désirer.  Enfin 
M.  Bret  fit  paroître,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  un  commentaire  plus  étendu  et  plus 
complet. 

En  publiant  cette  nouvelle  édition ,  oii 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  oublier  les 
travaux  dont  on  vient  de  parler  ;  au  con- 
traire, on  en  a  profité ,  et  l'on  a  marqué  tout 
ce  qu'on  a  emprunté  à  ceux  qui  ont  aplani 
la  routç  qu'il  falloit  parcourir.  Les  com- 
mentaires de  ce  genre  peuvent  être  compa- 
rés aux  dictionnaires  et  aux  traductions: 
les  premiers  qui  s'en  sont  occupés  ont  eu 
plus  de  difficultés  à  surmonter,  et  méritent 
souvent  plus  d'estime  que  ceux  qui ,  en  ré* 
parant  quelques  omissions,  en  redressant 
quelques  erreurs,  ont  pu  parvenir,  avec  les 
secours  de  leurs  devanciers ,  à  mettre  plus 
d'ordre  et  d'exactitude  dans  leur  travail. 
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Vôiei  le  plan  de  l'édition  qu'on  offre  au 
public  : 

On  a  cru  que  les  diverses  parties  de  ce 
commentaire  dévoient  tendre  à  retracer 
l'ëtat  de  la  soéiëtë  pendant  le  dix-septième 
siècle^  et  ipi^il  Mloit  présenter  dans  tout 
son  jour  ce  point  de  vue,  sans  lequel  il  est 
impossible  de  bien  juger  et  de  bien  appré- 
cier le  génie  de  Molière.  C'est  aussi  à  cette 
idée  principale  que  tout  se  rattache*  Les 
moindres  d^ils  sur  la  \de  de  l'auteur  ont 
paru  précieux;  on  les  a  recueillis *avec  3oin 
dahâ  une  mirititude  de  sources  différentes; 
et  J'on  à  rejeté  toutes  les  anecdotes  sus-^ 
péctés.  MdUère  a  beaucoup  emprunté  am 
anciens  ètiauix  moderne:  on  a  cité  les  imi- 
tations, soit  de  Plantent  de  Tébeiicé,  soit 
des  Ëspagnols^et  des  Italiens,  soit  de  nos 
TÎeux  a:uteurs  frâncois. 
.'  L'ioidipatiçii  des  trois  parties  qui  coaaa- 
potent  de  travail  t^  mîontrer  Fordre  qu'on 
ajsuivi:"'  ',:..  :^./-      li:  ;'./;' 

il?  iLe  l)iscûùhpréèÈàiinaiT^  est  enti  wè-^ 
ment  consâcErë  aukableau  de  la  société  pènr 
daxi£  le  dix-'sëptième  «iècle  :  tous  l'es  états , 
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toutes  les  professions  sont  passés  en  re- 
vue :  on  expose  les  mœurs  et  les  préjugés 
de  chaque  classe,  et  l'on  montre  quel  parti 
Molière  en  a  tiré. 

2°  La  Fie  de  Molière  ofFréles  principaux 
rapports  sous  lesquels  ce  grand  homme 
peut  être  considéré  :  les  événements  qui 
accompagnèrent  les  premières  représenta- 
tions de  chacune  de  ses  pièces  y  sont  re- 
tracés; les  critiques  dont  elles  furent  Fobjet 
y  sont  rappelées  ;  et  les  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, qui  eut  beaucoup  d'infhience  siu*  son 
talent,  trouvent  leur  place  au  milieu  des 
particularités  de  son  existence  littéraire, 
auxquelles  ils  se  lient.  Ce  morceau  d'ail- 
leurs contribue  à  compléter  le  tableau  de 
la  société  du  dix-septième  siècle ,  qui  fait  le 
sujet  du  Discours  préliminaire. 

3*^  Les  Réflexions  sur  chaque,  pièce  sont 
dans  le  même  sens  :  leur  objet  principal 
est  de  développer  les  idées  du  Dilscours 
préliminaire,  et  d'en  faire  l'application  par- 
ticulière aux  xîoméd^es  de  Molière.  On^a;  eu 
soin  d'y  joindre  toutes  les  imitations  des 
auteurs  latins,  espagnols,  italiens  et  fran^ 
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cois,  en  montrant  la  manière  dont  Molière 
savoit  d'approprier  leurs  conceptions  et 
leurs  tableaux.  Les  traductions  des  auteurs 
latins  et  étrangers  sont  dans  le  texte,  afin 
que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  fami-r 
lières  avec  ces  langues  ne  soient  pas  arrê-^ 
tées  dans  leur  lecture;  les  morceaux  origi- 
naux sont  en  note  au  bas  des  pages ,  afin  que 
les  gens  instruits  puissent  les  mieux  juger. 
Il  a  paru  qu'un  commentaire  gramma- 
tical seroit  superflu.  Molière,  malgré  tout 
son  génie,  ne  peut  être  proposé  pour  un 
modèle  de  style.  Ses  fréquentes  incorrec- 
tions doivent  être  attribuées  à  deux  causes. 
L'obligation  de  multiplier  les  nouveauté 
le  forçoit  à  travailler  rapidement,  et^Fem^ 
pêchoit  de  soigner  sa  diction.  Il  avoit  en 
outre  le  désir  de  faire  parler  ses  personna-« 
ges  comme  ils  se  seroient  exprimés  eux- 
mêmes  dans  les  circonstances  où  il  les  pla- 
çoit;  et  cette  intention,  qui  tenoit  à  son 
génie,  le  porte  à  employer  souvent  des 
tournures  très-conformes  au  caractère  des 
personnages,  mais  contraires  au  bon  usage 
et  aux  règles  de  la  langue. 
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Un  commentaire  où  l'on  relèveroit  toutes 
ces  fautes,  non-seulement  donneroit  une 
fausse  idée  de  Molière ,  puisque  c'est  sou- 
vent à  dessein  qu'il  les  met  dans  la  bouche 
des  personnages,  mais  deviendroit  trop 
volumineux  s'il  étoit  exact  et  complet  :  telle 
pièce  seroit  moins  longue  que  les  réflexion^ 
qu'elle  feroi*  naître. 

On  s'est  donc  borné  à  donner  au  bas  des 
pages  rétyïHLologie  et  l'explication  des  ter- 
mes et  des  façons  de  parler  populaires  qui 
ne  sont  plus  d'usage  aujoiu'd'hui  ;  et  l'on  a 
pense  que  ces  notes  courtes  et  peu  nom- 
breuses, sans  présenter  l'inconvénient  d'in- 
terrompre des  scènes  dont  le  plus  grand 
charme  consiste  dans  la  vivacité  du  dialo- 
gue, suffiroient  pour  éclairCir  le  texte,  et 
pour  épargner  au  lecteur  des  recherches 
sur  notre  ancien  langage. 
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Molière  est  admiré,  sans  qu'on  apprécie  bien 
toutes  ses  beaptés.  Plusieurs  traits  comiqueii 
nous  échappent,  parce  que  les  ridicules  qu'ils 
attaquent  ont  disparu.  Nous  ne  sommes  frappés 
que  de  ceux  qui  peignent  les  hommes  en  géné- 
ral ,  et  qui  sont  de  tous  les  temps.  Heureusement 
c'est  le  plus  grand  nombre;  et  rien  ne  donne 
Une  plus  haute  idée  du  génie  de  Molière. 

Cependant  il  est  à  regretter  que  nous  ne  sen- 
tions pas  toutes  les  beautés  qui  tiennent  aux 
mœurs  du  temps.  Que  d'applications  heureuses 
ne  trouverions-nous  pas!  que  de  justesse  et  de 
raison  ne  serions-nous  pas  à  portée  de  remar^ 
quer  dans  les  critiques  qui  ont  pour  objet  les 
bienséances  et  les  usages  du  monde!  Nous  ver- 
rions l'ascendant  qu'un  poëte  comique  peut  ac- 
quérir sur  une  nation,  puisque  non-seulement 
il  parvint  à  changer,  sous  plusieurs  rapports , 
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la  face  de  la  société ,  mais  qu'il  contribua ,  au* 
tant  que  Boileau,  à  rétablir  le  bon  goût  dans  la 
littérature. 

Ilfaudroit,  pour  obtenir  ce  résultat,  sans  le- 
quel il  est  impossible  de  bien  apprécier  Molière, 
faire  en  quelque  sorte  revivre  la  société  du  dix- 
septième  siècle  :^mais  cette  entreprise  est  de  la 
plus  grande  difficulté.  Les  travers  du  monde 
varient  souvent,  et  ne  laissent  qu'une  trace  fu- 
gitive. Comment  ressaisir,  après  plus  d'un  siè- 
cle, ces  traits  caractéristiques?  Molière,  il  est 
vrai,  peint  les  hommes  de  tous  les  temps,  et 
c'est  là  son  plus  beau  titre  de  gloire  :  mais  il 
les  a  entourés  d'accessoires  qui  nous  sont  pres- 
que inconnus  ;  et  c'est  de  ces  accessoires  qu'il 
tire  souvent  ses  idées  les  plus  comiques.  Les 
mémoires  du  temps,  les  ouvrages  des  mora- 
listes, donnent  quelques  notions  sur  le  ton  de 
la  société  :  mais  comme  ce  n'est  pas  ordinaire- 
ment leur  but  principal ,  ces  notions  sont  pres- 
que toujours  complètes.  Ce  sont  cependant  les 
uniques  matériaux  qui  pous  restent.  Quel  dom- 
mage qu'au  commencement  du  dix-huitième 
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siècle  un  observateur  du  dix-septième  n  ait  pas 
conservé  ces  traditions,  qui  auroient  été  le  meil- 
leur commentaire  sur  les  œuvres  de  Molière! 
Un  ouvrage  de  ce  genre  eût  été  plus  utile  et  plus 
curieux  que  des  détails  trop  étendus  sur  les  in- 
trigues de  cour,  et  sur  des  tracasseries  qui  n'ont 
aucun  intérêt  général.  J'ai  cherché  à  suppléer 
à  ce  défaut  qui  m'a  toujours  frappé  lorsque  j'ai 
lu  Molière,  et  lorsque  j'ai  vu  représenter  ses 
pièces* 

Mon  dessein  est  de  donner  une  idée  des  dif- 
férentes classes  de  la  société  depuis  le  commen- 
cement du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu 
jusqu'au  temps  de  Molière  :  je  parlerai  des  ridi- 
cules qui  les  distinguoient,  et  dont  Molière  a 
profité  :  je  terminerai  ce  tableau  par  quelques 
détails  sur  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  je  pein- 
drai le  ton,  l'étiquette  et  les  principaux  per- 
sonnages. Les  différents  états  étoient  distingués 
par  le  langage  et  la  manière  de  vivre.  Ils  ne  se 
confondoient  jamais  :  on  n'avoit  pas ,  comme  à 
présent,  un  costume  commun  à  toutes  les 
classes^  et  la  politesse  n'étoit  connue  qu'à  la 
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cour.  Les  sciences  n'étoîent  pas  aussi  répandues 
qu'aujourd'hui  :  elles  se  concentroient  dans  les 
cabinets  de  quelques  savants,  et  la  langue  dont 
elles  se  servoient  étoit  inintelligible  pour  les 
profanes.  La  littérature  se  bornoit  de  même  à 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la  cultiver.  On 
ne  voyoit  pas  des  marchands  et  des  bourgeois 
en  discourir;  et  ces  sortes  de  conversations 
n'avoient  lieu  quà  l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
dans  les  sociétés  qui  cherchoient  à  l'imiter;  Les 
spectacles, quoique  le  prix  en  fût  très-modique ^ 
n'étoient  suivis  que  par  les  gens  riches  :  les  salles 
étoieht  en  petit  nombre,  très-resserrées,  et  ne 
pouvoient  contenir  beaucoup  de  spectateurs: 
un  magistrat,  un  médecin,  n'auroient  osé  y 
paroître  ;  et  tel  bourgeois  aisé  n'avoit  vu  qu'une 
fois  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne;  ce 
qui  lui  fournissoit  un  texte  de  conversation  pour 
toute  sa  vie.    . 

Le  peuple,  à  peine  sorti  des  fureurs  de  la 
Ligue ,  dont  il  avoit  été  témoin  dans  ses  pre-» 
inières  années,  ou  qui  avoient  fait  l'entretien 
de  son  enfance,  étoit  en  général  dur  et  |[ros« 
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jBier;  mais  il  aToit  une  franchise  d^expression 
qoi  prétoit  aux  traits  comiques.  Ses  mœurs 
étoient  brutales,  sans  être  débordées;  les  fem* 
mes  étoient  aimées  et  battues  par  leurs  maris. 
La  jalousie  ne  se  càchoit  pas  sous  des  couleurs 
décentes  :  le  mot  expressif  étoit  sans  cesse  dans 
la  bouche  des  hommes  ;  et  Ton  ne  doit  pas  s'é* 
tonner  que  Molière  Tait  souvent  employé.  Le 
peuple ,  surtout  à  Paris,  fîiyoit  le  travail,  et  se 
Hvroit  à  la  débauche  des  cabarets.  Dans  l'habi-* 
tade  de  leur  vie,  ces  hommes  avoient  la  parole 
haute,  se  méloient  dans  toutes  les  disputes,  et 
(cherchoient  à  prendre  une  certaine  autorité" 
dans  leur  quartier.  Un  d'entre  eux  fut  surtout 
remarqué  par  Boileau  :  il  demeuroit  dans  la 
cour  du  Palais,  et  sa  boutique  étoit  sous  l'esca-^ 
calier  de  la  Sainte-Chapelle  :  il  étoit  paruquier^f 
et  s'appeloit  Didier  Lamour.  Cet  homme ,  d'une 
taille  gigantesque,  se  faisoit  redouter  de  ses 
yoisins;  il  intervenoit  dans  toutes  les  rixes  ^  et 
ses  arrêts  étoient  respectés.  Lamour  avoît  été' 
inarié  deux  fois  :  sa  première  femme,  vive  et 
emportée,  s'étoit  souvent  attiré  des  corrections: 
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la  seconde,  plus  douce,  et  surtout  plus  jeune 
et  plus  jolie ,  avoit  entièrement  soumis  ce  ca-^ 
ractère  altier.  Boileau  parla  de  cet  homme  à 
Molière,  et  tous  les  deux  en  tirèrent  parti  d'une 
manière  différente.  L'un  peignit  dans  le  Méde^ 
cin  maigre  lui  ces  disputes  de  ménage  dont  son 
mari  avoit  été  témoin  ;  l'autre  fit  du  perruquier 
Lamour  un  des  héros  du  Lutrin. 

Les  valets,  pris  dans  la  classe  du  peuple,  ne 
resserabloieht  pas  à  ceux  d'aujourd'hui.  Il  étoit 
rare  que  les  jeunes  gens  n'eussent  pas  quelque 
inclination  secrète  :  alors  ils  gagnoient  un  do-* 
mestique  pour  faire  leurs  messages.  Les  hom- 
mes plus  âgés,  pendant  les  intrigues  du  minis** 
tère  du  cardinal  de  Richelieu,  et  surtout  lorsquef 
les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent ,  prenoient 
parti  dans  les  cabalds  ;  et  c'étoient  encore  les 
valets  qui  leur  servoient  d'agents  et  de  confi- 
dents. Ces  différents  rapports  doivent  nécessai-» 
rement  introduire  une  grande  familiarité  entre 
tes  maîtres  et  les  domestiques  ;  l'amour  et  le 
danger  sont  les  liens  qui  rapprochent  le  plus 
les  hommes.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  on  s'at-< 
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tachoit  plus  qu'aujourd'hui  à  ses  valets  :  on  les 
battoit,  on  les  raaltraitoit,  on  en  étoit  souvent 
volé;  mais  on  ne  les  chassoit  pas. 

II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Molière  ait 
rendu,  daùs  quelques-unes  de  ces  comédies,  les 
maîtres  très-familiers  avec  leurs  domestiques  : 
s'il  eût  fait  autrement,  il  n'auroit  pas  tracé  un 
tableau  fidèle  des  mœurs  de  son  temps.  Ce  sont 
ses  successeurs  qu'il  faut  blâmer,  parce  qu'ils 
dit  employé  ce  ressort  dansi  le  dix -huitième 
àècle ,  où  il  ne,  devoit  plus  étrç  d'usage^  et  sur- 
tout parce  qu'ils  ont  donné  la  m/êfue  physiono- 
mie klenrsFrontin  et  à  leurs  Lisette,  tandist  que 
les  valets  et  les  ^wferiCîtties  de  Mqlièfe  ont  tous 
des  caractères  différents. 

La  classç  des  n^rcbands  s'^étevàil;  îmmédia-» 
tément  au-dessus  de,  celle  du  bas  peuple.  Le 
commerce  jouissant  de  peu  de  <>.ônsidération , 
cette  classe  vivoit  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité: Elle  ne  se  perm^ettoit  awmne  distractidn , 
auaitè  plaisir;  les^jofe  de  repos  étoient  em- 
ployëS'à  suivre  les  offices  de  ja;  patois»e  ;  ^ï<t% 
tôiiî^uii>  détosseméWJ>né€eiS6aftîe  .pour  làes»  \iom^ 
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mes  occupés  toute  la  semaine.  Les  itiajrchaiids 
n'employoient  pas  comme  aujourd'hui  la  poli- 
tesse et  les  prévenances  pour  attirer  les  ache- 
teurs. Leurs  répliques  étoient  brusques,  et  leur 
abord  u'aToitrien  d'agréable.  Mais  s'ils  étoient 
privés  de  quelques  avantages  extérieurs,  on 
n*avoît  pas  du  moins  généralement  à  leur  re- 
procher ces  petites  ruses  peu  éloignées  de  la 
mauvaise  foi ,  qui  se  concilient  si  bien  avec  deû 
dehors  aimables  et  polis.  Ils  pùrtoient.  la  bon-* 
homié  très-'loin  :  un  homme  ayant  Fapparenc^ 
de  l'ais^nc^et  de  la  considération  obtenoit  chei 
eUjc toute  espèce  dé  crédit;  et  lorsqu'ils avoiént 
attende  long-temps,  si  l'on  daigfilolt  leur  dire 
quelques  paroles  flatteuses,  ils  pretforent  pa* 
tiebCe^  M.  Dimanche ,  si  bien  peint  par  Molière 
dans  le  Festia  de.Bierrey  est  une  copie,  aussi 
exacte  qiie.  :  comique  ^  des  marchands  du  4ixr 
septiëmjèmècle.  :  /''.;>:, 

Q^quès-unsii^  Qes,;marcbapds..s';ettriçhièr 
spi^nt  ;  ^t  c'étoit  alprd  qu'ils  >^eyj4neiieniK  /<^' wfcwai 
plus  ridkwles/en  |)rénai;it  iîn  étJit  brillaiSt^  qu'lk 
a^oidnt'été  -simpltis  «t  iliadjç^e3  avaïit  de  faire 
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fortune.  S'ils  s'allipient  avec  des  demoiselles  de 
qualité  ruinées ,  ils  s-'entendoient  continuelle- 
mrat  reprocher  la  bassesse  de  leur  naissance  t 
la  famille  de  lelirs  femmes  ne  négligeoit  rien 
pour  les  humilier  :  ils  étoieut  obligés  de  voir 
dissiper  leur  fortune  dans  des  plaisirs  pour  les- 
quels ils  .ii!avoient  aucun  goût.  Mais  des  cha- 
grins plpsi^éels  les  touripentoient  encore  :  leur 
noble  épouse  étoit-elle  sensible  aux  soins  des 
jeunes  gens,  il  falloitse  taire;  et; s'ils  éclataient, 
le  tort  étoit  de  leur  côté  :  enfin  x^'étoient  de  vé- 
ritables George  Dandin.  Si  un  mar^and  enri- 
chi vouloit  trancher  du  gentilhomme,  il  deve- 
noit  encore  plus  ricficule.  Quel  contraste  entre 
le  faste  qu'il  affectoit  et  la  parcimonie  à  laquelle 
il  s'étoit  autr^ois condamné!  C'est  là»  le  comique 
du  Bourgeois  gentilhomme ,  qui  nous  paroit  aur 
j^rd'hui  chargé  >  et  qui  alors  n'atteignoit  pas 
même  la  vérité.  Un  chapelier  appelé  Gandoin 
passe  pour  avoir  été  le  modèle  du  principal  per- 
sonnage de  cette  comédie:  il  dépensa  plus  de 
cinquante  mille  écùs  avec  des  gentilshomnE^e^ 
qui ,  ainsi  que  Dorante ,  profitoient  de  sa  manie , 


.  Digitized  by 


Googk 


XVJ  DISCOURS 

et  le  traitoient  comme  leur  égal  :  une  prétendue 
grande  dame  reçut  ses  hommages ,  comme  Do« 
rimène,  et  il  lui  acheta  une  superbe  maison  à 
Meudon.  Sa  famille  ne  pouvant  arrêter  ces  dé- 
sordres, obtint  enfin  qu'il  'fût  enfermé  à  Cha- 
renton  avec  les  fou^s. 

L'habit  de  cérémonie  des  marchands  étoit 
une  petite  robe  noire  qui  descendoit  à  peine  au 
genou  :  ils  le  portoient  à  l'église,  à  leurs  assem- 
blées, et  lorsqu'ils  avoient  quelque  chose  à 
demander  aux  ministres. 
-  Les  bourgeois  vivant  de  leur  revenu  avoient 
à  peu  près  les  mêmes  mœurs  que  les  marchands. 
Ils  étoient  très^retirés  ^  ne  recevoient  pas  de  so- 
ciété et  ne  jouoient  point.  Ils  attaéhoient  une 
grande  importance  à  être  des  confréries  de  leur 
paroisse;  ils  y  figuroient  exactement;  et  leurs 
vœux  étoient  comblés  s'ils  pouvoient  parvenir 
à  une  place  de  marguillier.  Ces  hommes  n'ayant 
la  plupart  reçu  aucune  instruction,  étoient 
d'une  grande  simplicité  :  les  fripons  les  moins 
adroits  les  dupoient  souvent.  C'est  chez  eux  que 
Molière  a  pris  ses  pères  crédules  ;  et  ceux  qui 
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vQuIent  aujourd'hui  les  juger  d'après  les  pro- 
grès de  la  société,  tombent;  dans  une  grande 
erreur.  Molière  ne  les  a  nullement  chargés;  ils 
éloient  tels  qu'ils  les  a  peints  ;  seulement  il  les 
fait  toujours  tromper  avec  esprit  :  les  poètes 
comiques  blâmables  sont  ceux  qui ,  dans  le  siè- 
cle suivant  y  ont  encore  introduit  des  Géronte, 
quoiqu'il  n'y  en  eût  presque  plus. 

L'ameublement  des  bourgeois  riches  étoit 
plus  modeste  que  celui  qu'on  remarque  aujour-^ 
d'hui  dans  les  maisons  les  moins  aisées.  Il  n'y 
avoit  pas  d'appartement  séparé;  une  seule 
chambre  contenoit  toute  la  famille,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fût.  Les  grands  fauteuils  du 
père  et  de  la  mère  étoient  fixés  dans  une  place, 
et  ne  pouvoîent  être  dérangés  ;  des  chaises  et 
des  bancs  de  bois  servoient  aux  enfants  et  aux 
étrangers.  Le  costume  des  bourgeois ,  lorsqèi'ils 
affectoient  quelque  gravité,  étoit  le  justaucorps 
noir  avec  un  manteau  de  la  même  couleiu*.  Une 
grande  calotte,  couvroit  leur  tête ,  et  ne  les  em- 
péchoit  pas  de  porter  un  chapeau. 

Les  avocats,  les  procureurs  et  les  notaires, 

Molière,  i.  b 
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différoieiit  peu  des  bourgeois  aisés  :  seulement 
l'habitude  du  Palais  et  des  affaires  les  rendoit 
moins  faciles  à  tromper.  I^es  avocats,  jusqu'à 
l'époque  de  Patru,  faisoient  des  plaidoyers  fort 
ridicules  :  ils  étaloient  une  érudition  indigeste, 
citoient  à  tort  et  à  travers  la  Bible,  les  Pères  de 
l'Eglise  et  le  Droit  romain:  Le  Maître  lui-même 
ne  fut  pas  exempt  de  ce  défaut ,  que  Gaulthier, 
doi^t  Boileau  parle  dans  ses  satires,  porta  jus- 
qu'à l'excès.  Le  seul  Martinet  se  distingua,  dans 
un  procès  célèbre  (  celui  de  Tancrède ,  prétendu 
fils  de  la  duchesse  de  Rohan  ),  par  une  élo- 
quence simple  et  une  excellente  dialectique.  Il 
est  probable  que  Molière  n'auroit  pas  plus  épar- 
gné les  mauvais  avocats  que  les^édecins ,  s'il 
n'eût  été  prévenu  par  Racine ,  qui  enleva  toute 
la  fleur.de  ce  sujet  dans  sa  comédie  des  Plai-^ 
deiurs.  Par  la  même  raison ,  il  n'a  jamais  mis  en 
scène  les  procureurs;  et  les  notaires,  si  l'on 
excepte  celui  du  Malade  imaginaire,  ne  sont 
ordinairement  dans  ses  comédiçs  que  des  per- 
sonnages accessoires. 
Les  médecins ,  par  rapport  aux  moeurs  et  à  la 
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manière  de  vivre ,  peuvent  être  placés  dans  la 
même  classe  que  ceux  dont  on  vient  de  parler. 
Mais  leurs  ridicules  étoient  plus  propres  au 
théâtre ;>t  Molière ,  dans  plusieurs  pièces,  a 
épuisé  ce  sujet»  Ils  sortoient  presque  toujours 
en  robe;  et  s'ils  a  voient  quelque  réputation, 
une  mule  ou  un  mauvais  cheval  les  portoit  dans 
les  différents  quartiers.  A  un  extérieur  grotes- 
que, ils  joignoieut  un  langage  plus  singulier,  et 
s'exprimoient  le  plus  souvent  en  mauvais  latin. 
S'ils  daignoient  parler  françois  à  leurs  malades, 
ils  affectoient  de  se  servir  de  termes* scientifi- 
ques, faisoient  de  grandes  et  iniitiles  discus- 
sions sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  avoient 
l'absurde  prétention  de  vouloir  rendre  compte 
de  toutes  les  espèces  de  maux  et  de  remèdes. 
Des  tournures  scolastiques  s'unissoient  à  ce 
jargon ,  et  tout  porte  à  croire  que  Molière  n'a 
rien  exagéré  dans  la  consultation  des  deux  mé- 
decins de  Pourceaugnac,  Ces  docteurs  prodi- 
guoient  les  remèdes ,  et  pour  la  moindre  indis- 
position donnoient  de  longues  ordonnances: 
ils  attachoient  un  certain  amour-propre  à  em- 
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ployer  un  grand  nombre  de  drogues.  Au  moin- 
dre accès  de  fièvre,  la  saignée  étoit  prescrite. 
Il  y  avoit  alors  un  médecin  fameux,  appelé 
Snguin^  dont  parle  madame  de  Sévigné.  Une 
de  ses  amies  étoit  malade;  ce  médecin  vint  la 
voir  avec  un  de  ses  confrères,  et  ils  consultoient 
ensemble.  «  Il  n'y  a  qu'à  voir  ces  messieurs,  dit 
a  madame  de  Sévigné,  pour  ne  vouloir  jamais 
«  les  mettre  en  possession  de  son  corps.  J'ai 
«  pensé  vingt  fois  à  Molière  depuis  que  j'ai  vu 
«  tout  ceci.  » 

Molière  corrigea  les  médecins,  ainsi  que  les 
précieuses  et  les  femmes  beaux  esprits  :  ce  ri- 
dicule étoit  parfaitement  du  ressort  de  la  co- 
médie. Il  leur  fit  abandonner  le  jargon  scienti- 
fique et  les  fausses  théories  :  il  les  rendit  plus 
modestes,  et  par  conséquent  plus  véritable- 
ment savants. 

Quoique  l'université  de  Paris  fût  un  corps 
aussi  respectable  par  son  goût  que  par  sa  doc- 
trine, cependant  elle  avoit  dans  son  sein  quel- 
ques docteurs  que  la  comédie  pouvoit  attaquer. 
C'étoient  ou  des  raisonneurs  pointilleux ,  armés 
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sans  cesse  du  syllogisme,  soutenant  avec  fureur 
des  systèmes  vagues  ;  ou  des  savants  qui  avoient 
la  foiblesse  de  vouloir  être  aimables  et  galants. 
Leurs  compliments  aux  dames ,  quoique  puisés 
dans  les  Greo»  et  les  Latins,  étoient  des  modèles 
de  ridicule.  Molière  joua  les  premiers^  dans  le 
Mariage  forcé  ^  et  les  autres  ne  poiivoient  être 
mieux  désignés  que  dans  la  thèse  de  Thomas 
Diafoirus.  Cette  thèse  paroi t  aujourd'hui  une 
charge;  cependant  il  y  avoit  des  hommes  au 
moins  aussi  ridicules.  Balzac,  dans  une  de  ses 
lettres,  fait  mention  d'an  savant  de  ce  genre. 
«  Il  vient  de  mourir,  dit-il,  un  vieux  poète  de 
«  l'université,  connu  par  sa  mauvaise  niine  et 
tf  par  ses  mauvaises  chausses,  disciple  de  Jo- 
«  delk,  et  proche  parent  d'Amadis  Jamin,  grand 
«  faiseur  de  madrigaux  et  de  villanelles.  Depuis 
«  trente  ans,  il  n'étoit  descendu  qu'une  fois  du 
«  mont  Saint- Hilaire  pour  passer  les  ponts.  Il 
<c  chômoit  la  fête  de  Saint- Jean-Porte-Latine 
a  plus  religieusement  que  celle  de  Pâques.  En 
<c  françois  il  ne  disoit  que  Jupin:  il  n'appeloit 
«  jamais  le  ciel  que  la  calotte  da  ciel:  il  rimoit 
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a  toujours  trope  avec  CalUope  :  il  n'eût  jamais 
«  voulu  (^xaLUger  cil  pour  celui  j  quand  même  la 
fc  mesure  du  vers  le  lui  eot  permis  :  il  tenoit 
«  bon  pour  pièça ,  po«r  moult  et  pour  ainçois 
«  contre  les  autres  adverbes,  à  ce  qu'il  disoit, 
«  plus  j Ames  et  plus  efféminés.  La  nouvelle  fut 
«  apportée  de  sa  mort  au  lieu  où  j'étois  par  un 
«  pédant  son  admirateur,  avec  cette  redite  perpé- 
tf  tuelle  :  le  grand  dommage  que  c'est]  et  pensa» 
«  me  faire  rire  à  l'heure  même  de  très-bon  copiir.  » 
Le  maître  de  philosophie  du  Bourgeois  gen- 
tilh^Tmme  avoit  plus  d'un  modèle;  et  ce  ridi- 
cule n*a  pas  été  tellement  anéanti  par  Molière, 
qu'il  n'ait  reparu  quelquefois,  et  même  de  nos 
jours.  Le  désir  de  simplifier  l'étude  de  la  gram- 
maire est  estimable  sans  doute;  maïs  il  a  sou- 
vent entraîné  les  novateurs  dans  des  systèmes 
très-singuliers.  Les  mémoires  du  temps  don- 
nent lieiî  de  croire  que  Molière  a  eu  en  vue  dans 
ce  rôle  un  pédant  fameux,  nommé  Riche-Source, 
Cet  homme  avoit  ouvert  un  cours  d'éloquence 
et  de  philosophie  dans  une  chambre  qu'il  oc- 
cupait à  la  place  Dauphine  :  il  se  faisoit  mo- 
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desterpent  ap'pelev  modéfateur  de  tacadémie 
des  philosophes  orateurs.  Rien  ne  pourroit  ex- 
primer jusqu'à  quel  point  son  cours  étoit  bi- 
zarre :  cependant  il  étoit  fort  suivi;  chose  ex- 
traordinaire! Fléchîer  fut  un  de  ses  élèves;  et, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance ,  il  com- 
posa à  sa  louange  un  madrigal  que  Riche-Source 
fit  imprimer  en  télé  de  ses  ouvrage». 

Quelques  personnes,  et  même  ceux  qui  les 
premiers  écrivirent  la  vie  de  Molière ,  ont  cru 
que  Rohaut,  savant  estimable,  avoit  été  le  mo- 

4 

dèle  du  maître  de  philosophie ,  et  se  sont  fon- 
dés sur  ce  que  la  définition  de  la  physique  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  est  absolument  ïa 
même  que  celle  que  Rohaut  donne  dans  la  ta- 
ble de  la  troisième  partie  de  sa  physique  :  maia 
ils  n*ont  pas  considéré  que  ce  savant  étoit  ami 
de  Molière,  et  qu'il  ne  publia  sa  physique  qu'un 
aa  après  la  représentation  du  Bourgeois  gentil- 
homme. Il  est  plus  probable  que  Molière,  ayant 
besoin  d'une  définition  de  la  physique ,  la  de- 
manda à  son  ami ,  sans  avoir  l'intention  de  le 
tourner  en  ridicule. 
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La  haute  magistrature  étoit  la  classe  qui  fai- 
soit  le  plus  d'honneur  à  la  robe  :  aussi  Molière 
ne  l'attaqua-t-il  jamais.  Le  sénateur  du  Sicilien 
n'est  qu'un  officier  de  police,  et  n'a  aucun  rap- 
port avec  nos  anciens  magistrats  supérieurs. 
Les  présidents  et  les  conseillers,  quoiqu'ils  eus- 
sent pris  une  grande  part  aux  troubles  de  la 
Fronde,  avoient  conservé  l'austérité  des  an- 
ciennes mœurs.  Ils  partageoient  leur  temps 
entre  l'étude  des  lois  et  celle  de  la  littérature 
ancienne.  Avant  le  jour,  on  les  voyoit  se  rendre 
au  Palais;  et  le  reste  de  la  jourriée  étoit  consa- 
cré à  des  audiences  particulières,  ou  à  des  tra- 
vaux sérieux.  //^  allaient  à  pied ^  dit  Labruyère, 
à  la  chambre  ou  aux  enquêtes  ^  d'aussi  bonne 
grâce  qu\Auguste  autrefois  alloit  de  son  pied  au 
Capitok.  Bons  pères,  bons  époux,  mais  fort  sévè- 
res, leurs  maisons  étoient  tristes  et  silencieuses; 
jamais  les  plaisirs  bruyants  n'y  pénétroient; 
c'étoit  là  l'école  des  Mole  et  des  d'Aguesseau.  Us 
n'avoient  pas  la  vanité  de  prendre  des  gouver- 
neurs pour  leurs  enfants  :  ces  magistrats  pen- 
soient  que  l'éducation  publique  est  préférable  ; 
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et,  comme  les  hommes  les  moins  riches,  ils  en- 
voyoient  leurs  fils  au  collège ,  afin  de  leur  ins- 
pirer de  l'émulation  et  de  les  habituer  à  vivre 
dans  la  société.  Molière  a  tourné  en  ridicule 
ceux  qui  avoient  une  conduite  contraire,  en 
offrant  des  précepteurs  pédants  dans  le  Dépit 
Amouteux  et  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas. 
Les  femmes  des  magistrats  aimoient  la  retraite , 
et  n'alloient  jamais  dans  le  grand  monde  :  elles 
auroient  rougi  de  se  faire  servir  par  d'autres 
personnes  que  par  celles  de  leur  sexe.  L'ameu- 
blement étoit  de  la  plus  grande  simplicité;  mais 
les  magistrats  avoient  des  bibliothèques  pré- 
cieuses. <c  On  ne  les  voyoit  pas ,  dit  encore  La 
«  Bruyère,  s'éclairer  avec  des  bougies  et  se 
a  chauffer  à  un  petit  feu  :  la  cire  étoit  pour 
«  l'autel  et  pour  le  Louvre  :  l'étain  brilloit  sur 
«  les  tables,  comme  le  fer  et  le  cuivre  dans 
«  les  foyers  :  l'argent  et  l'or  étoient  dans  les 
a  coffres.  » 

Les  magistrats ,  vivant  ainsi,  sortant  toujours 
en  robe,  même  lorsqu'ils  alloient  à  la  cour, 
avoient  peut-être  un  extérieur  trop  grave  :  mais 
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n'est-il  pas  à  regretter  qu'ils  aient  donné  depuis 
dans  l'excès  opposé?  et  ne  dut-on  pas  t'en! ar- 
quer une  grande  dégradation  dans  Içs  mœurs , 
lorsque  les  successeurs  de  Molière  purent  met- 
tre sur  la  scène  des  présidents  et  des  conseil- 
lera, et  les  représenter  avec  raison  comme  des 
hommes  à  bonne  fortune  et  des  fats  ridicules? 
■  Voilà  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  recueillir 
d'intéressant  sur  les  mœurs  de  la  bourgeoisie 
pendant  le  dix-septièrae  siècle  :  à  cette  époque, 
tout  homme  de  robe,  quelle  que  fut  sa  naisr 
sauce ,  étoit  réputé  bourgeois.  Passons  à  une 
classe  qui  n'appartenoit  ni  à  la  bourgeoisie,  ni 
à  la  noblesse. 

Les  comédiens,  avant  le  règne  de  Louis  XIII, 
étoient  très-peu  considérés  ;  et  on  ne  les  regar- 
doit  que  comme  des  baladins.  Ils  commencèrent 
à  obtenh?  quelque  estime  lorsqu'ils  jouèrent  les 
bonnes  pièces  de  Rotrou  et  les  chefs-d'œuvre 
de  Corneille.  On  peut  juger  de  la  dégradation 
où  ils  étoient,  par  l'état  de  la  troupe  de  Molière 
lorsqu'elle  arriva  à  Paris.  Mais  le  génie  de  cet 
homme  extraordinaire  le  fit  bientôt  distinguer 
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par  Louis  XIV.  U  fut  admis  au  service  et  aux 
conversations  du  roi;  et  cet  accueil  qu'il  mé- 
ritoit  lui  concilia  tous  les  courtisans.  Cepen- 
dant, cette  faveur  ne  8*étendit  pas  sur  ses  cama- 
rades :  çn  ne  vit  pas ,  comme  dans  le  siècle  sui- 
vant, des  duchesses  et  des  femmes  de  magistrats 
contracter  des  liaisons  intimes  avec  des  actrices 
célèbres,  et  prendre  parti  pour  elles  :  madame 
de  Sévigné,  parlant  dans  ses  lettres  de  made- 
moiselle deCampmelé,  si  fameuse  de  son  temps, 
la  traite  avec  une  légèreté  dont  on  n*auroit  osé 
se  servir  de  nos  jours  à  l'égard  de  mademoiselle 
Clairoui  Les  comédiens  n'étoient  pas  admis  dans 
la  haute  société;  ou,  s'ils  osoient  y  paraître,  ils 
s'attiroient  des  humiliations.  Baron,  élève  de 
Molière,  et  l'homme  le  plus  séduisant  de  son 
siècle,  eut  des  bonnes  fortunes  assez  extraor- 
dinaires ;  mais  ce  travers  se  borna  à  un  petit 
nombre  de  femmes  dignes  d'être  célébrées  par 
Bussy. 

Lorsque  le  goût  du  théâtre  se  répandit  da- 
vantage, les  comédiens* furent  miei|X  traités  :  on 
leur  accorda  même  des  privilèges  importants  ; 
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mais  le  préjugé  qui  existoit  ne  s'effaça  point* 
La  Bruyère  définit  parfaitement  l'idée  qu'on  en 
avoit.  Il  est  à  remarquer  qu'il  s'exprimoit  ainsi 
après  la  mort  *de  Molière  :  «  La  condition  des 
«  comédiens,  dit-il,  étoit  infâme  chez  les  Ra- 
«  mains,  et  honorable  chez  les  Grecs  :  qu'est- 
ce  elle  chez  nous?  On  pense  d'eux  comme  les 
«  Romains,  on  vit  avec  eux  comme  les  Grecs.  » 
On  pourroit  s'étonner  que  les  financiers  n'aient 
pas  été  joués  par  Molière;  car  il  ne  faut  pas 
compter  le  rôle  d'Harpin  de  la  comtesse  cVEs- 
carbagnaSf  rôle  qui  n'est  qu'esquissé.  C'est  que 
les  financiers  n'avoient  pas  encore  les  ridicules 
dont  Le  Sage  se  moqua  si  bien  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Ils  faisoient  a  la  vérité 
de  grandes  fortunes  ;  mais  ils  n'osoient  en  jouir 
ouvertement.  Ils  fte  se  distingUoieiit  des  boui?^ 
geois  ni  par  le  luxe ,  ni  par  la  dépense  :  leur 
unique  ambition  étoit  de  placer  leurs  fils  dans 
la  robe;  et,  malgré  leurs  richesses ,  ils  n'y  par- 
venoieiU  pas  toujours.  Si  quelques-uns  avoient 
la  folie  de  fs^re  une  grande  alliance,  ils  retono- 
boient  dans  le  ridicule  de  George  Dandin;  si 
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d'autres  youloient  imiter  les  grands  seigneurs , 
ils  se  distinguoieiit  peu  du  Bourgeois  gentil- 
homme. Ce  ne  fut  qu'ati  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  que  les  financiers  s'avisèrent, 
comme  Turcaret,  d'étaler  un  luxe  grossier  et 
ruineux:  quelques  années  après,  ils  devinrent 
polis,  et  furent  admis  dans  la  meilleure  société: 
les  seigneurs  ne  méprisèrent  plus  leur  alliance  ; 
et  la  finance  marcha  presque  de  pair  avec  la 
robe  et  Tépée. 

C'étoit  à  la  cour,  et  dans  le  petit  nombre  de 
gens  de  lettres  qui  firent  renaître  le  bon  goût, 
que  se  trouvoit  le  véritable  esprit  de  société. 
Les  hommes  cherchoient  à  mettre  du  naturel  et 
de  la  grâce  dans  leurs  discours  :  il  se  mêloit  à 
leurs  plaisanteries  un  certain  ton  de  noblesse 
et  de  dignité  qui  les  rendoit  plus  agréables. 
L'hôtel  de  Rambouillet  passoit  chez  eux  pour 
la  vieille  cour;  ils  en  évitoient  les  manières.  Le 
modèle  du  courtisan  aimable  se  trouve  dans  le 
rôle  de  Clitandre  des  Femmes  savantes.  Quelle 
délicatesse  dans  sa  conduite  et  dans  ses  amours! 
quelle  finesse  dans  ses  reparties!  quel  contraste 
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heureux  avec  les  personnages  de  Trissotin,  Va- 
dius,  Philaminte,  Bélise  et  Armande!  La  cour 
offroit  aussi  des  femmes  charmantes  qui,  par 
l'ascendant  qu'elles  obtinrent,  fixèrent  irrévo- 
cablement le  ton  de  la  société.  On  abandonna 
les  fades  galanteries  et  les  recherches  du  bel 
esprit,  pour  se  livrer  à  la  liberté  décente  et  aux 
agréments  naturels  qui  distinguent  la  bonne 
compagnie. 

Mais  si  la  cour  offroit  des  personnes  si  com- 
plètement aimables,  elle  présentoit  aussi  des 
originaux  qui  n'échappèrent  pas  à  la  censure 
de  Molière.  Dans  le  Misanthrope ^  il  peignit  deux 
marquis  dont  les  portraits  nous  semblent  au- 
jourd'hui exagérés,  quoiqu'alors  ils  fussent  très- 
vrais.  Les  marquis  n'avoient  presque  aucun  rap- 
port avec  les  jeunes  gens  que  de  nos  jours  on 
accuse  de  fatuité.  Ils  s'enivroient  souvent,  et  ne 
craignoient  pas  de  paroître  devant  les  «femmes 
dans  cet  état  :  alors  elles  excusoient  leurs  im* 
pertinences.  Leurs  visages  étoient  toujours  bar- 
bouillés de  tabac,  et  ce  défaut  de  propreté  ne 
révoltoit  pas  ;  au  contraire ,  il  donnoit  un  air 
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d*audace  et  de  liberté  qui  plaisoit  à  certaines 
femmes.  D'énormes  perruques  cachoient  la  moi- 
tié de  la  figure  dç  ces  jeunes  étourdis;  et  plus 
elles  étoient  grandes,  plus  elles  praroissoient 
élégantes.  Ils  portoient  toujours  un  peigne» 
dont  ils  se  servoient  pour. rajuster  leur  coiffure 
toutes  les  fois  qu'ils  trouvoient  une  glace  :  ce 
peigne  étoit  encore  employé  à  un^  usage  fort 
singulier;  au  lieu  de  fi^apper  doucement  à  la 
porte  de  la  chambre  d'une  femme,  ils  grattoient 
avec  leur  peigne  ;  et  ce  signal  annonçoit  la  plus 
grande  familiarité.  Le^L  marquis  avoient  aussi 
l'habitude  de  laisser  croître  l'ongle  du  petit 
doigt  de  la  main  droite;  ils  en  rendoient  la 
pointe  très-aiguë,  et  s'en  servoient  pour  net- 
toyer leurs  dents  et  leurs  oreilles. 

Les  femmes  qui  avoient  des  liaisons  avec  les 
marquis  n'étoient  pas  moins  singulières  dans 
leurs  manières  et  dans  leur  parure.  Elles  don- 
noient  à  leurs  bijoux  et  à  leurs  chiffons  les 
noms  les  plus  bizarres.  Boursault,  dans  une 
comédie  intitulée  les  Mots  à  la  mode,  suppose 
un  mari  parcourant  un  mémoire  de  dépense  de 
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saieinme:  quel  est  son  étonnement  lorsqu'il  voit 
une  somme  employée  à  une  culbute  avec  un 
mousquetaire!  Il  se  croit  trahi,  et  ne  se  rassure 
que  lorsque  sa  femme  lui  a  expliqué  qu'une  cul- 
,  bute  et  un  mousquetaire  sont  des  noms  donnés  à 
des  aji;istemeus.  Plusieurs  autres  noms  inventés 
pai;  des  marchandes  de  modes  et  des  bijoutiers 
avoient  la  même  singularité. 

Les  marquis  furent  mis  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  par  Quinault ,  dans  la  Mère  coquette; 
mais  on  lui  reprocha  d'avoir  outré  les  ridicules. 
Molière  les  peignit  tels  qu'ils  étoient. 

Quelques  hommes  de  la  coiir,  beaucoup  plus 
estimables  que  les  marquis,  avoient  cependant 
un  travers  qui  n'échappa  point  à  Molière.  Ils 
montroient  un  empressement  extrême  à  com- 
bler des  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié 
les  personnes  qu'ils  connoissoient  à  peine  :  rien 
n'égaloit  l'ardeur  de  leurs  démonstrations.  La 
Bruyère,  en  parlant  de  ce  ridicule,  s'exprime 
ainsi  :  Théognis  embrasse  un  homme  qu'il  troui^e 
sous  sa  main;  il  lui  presse  la  tête  contre  sapoi-- 
trine  :  il  demande  ensuite  quel  est  celui  qu'il  a 
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embrasse;  et  MôUèrff,  mettant  cette  critique 
dans  la  bouche  du  1\îisanthrope ,'  la  rend  avec 
plus  d'énergie  et  cle  êomiq^aé  : 

Ja^ous  vols  accabler  un  homme  de  caresses ,  . 

Et  témoigner  peur  lui  les  dernières  tendresses  : 

De  protestations ,  d'offres  et  de  serments  > 

.Vous  chargez  la  fureur  de  vos  emhrassements;  ^ 

£t  quand  je  voua  demande  après  quel  est^cet  homme  ^ 

A  peine  poijve^-vous  dirç  comme  il  se  nomme. 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent! 

Morbleu  ! 

Tous  les  grands  seignelirs'  de  1a  cour  de 
IjOUïs  XIV  ne  partageoieiM^  pas  le  goVit  qu'on 
avcMt  généralement  pour  les  lettreis.  Quelques- 
uns  même  {lortoien^  l'ignorance  fort  loin"!  peut- 
être  en  &ispient-ils  glqfre.  Qui  croirait  que  la 
plaisanterie  de  Molière  sur  le  Bourgeois  gentil- 
homme, qui/aispU  de  la  prose  sans  le  savoir  y 
lui  avoit  été  fournie  par  un  prince  aussi  peu 
instruit  que  M.  Jourdain  ?  L'tnecdoYe  est  ce- 
pendant très-vraie  :  on  la  trouve  dans  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné.  <c  Comment  ()onc ,  ma 

Molière,  i.  c  ' 
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«  fille,  écrit-elle  à  madarK/de  Gri^naiï,  j'ai  fait 
te  un  roman  sàmy  penser  Wen  suis  aussi  éton- 
tc  née  que  M.  le  Comte  d#  Soissons,  ^uand  on 
a  lui  découvrit  quHlfaùoit  de  là  prose.  »  » 

L'esprit  chevaleresque  régnoit  encore  parmi 
les  grands  seigneurs  :  une  preuve  fi^appanté  en 
fut  donnée  par  le  duc  de  La  Feuillade,  qui  con- 
duisit dans  nie  de  Candie,  à  ses  dépens,  une 
douzaine  de  gentilshommes  pour  combattreles. 
Turcs.  Ce  dévoueme^ït  n'avoit  rien  de  ridicule  : 
cependant  Bloliêre  en  fit  une  application  ma- 
ligne, et  qui  fut  fientie  par  tout  le  monde/  dîains 
George  Dandin^  où  il  suppose*que  Bertrand  de 
Sotenville  eut  le  cr^it  devendte  tout  son  bien 
pour  aller  à  lai  Terre -Sainte.  t?étoit  pousseir 
trop  loin  les  droits  de  la  comédie,  qui  peuvent 
s^exercef  sur  les  travers  de  la  vie  civile,  mai^ 
qui  ne  sauroîent  atteindre  un  acte  de  généro- 
sité et  de  courage  approuvé  par  le  souveraiii. 

Molière  remplit  beaucoup  mieux  les  devoirs 
de  poète  dramatique  et  de  moraliste  i  lorsqu'il 
s'éleva  contre  la  fureur  des  duels.  Ce  fut  en 
i>665,  datis  les  Fâcheux ^  où  il  représente  Éraste, 
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gentilhomme  très-CQwageux,  refannt  on  cartel 
afvec  noblesse.  Janûâs  on  n'avdit  attaqué  ce  tra- 
vers au  tliéàtre;  au  contraire,  on  l'avoit  tdu- 
jours  considère  comme  une  espèce  (}ihéroïsme  ; 
et  le  grand  stRcès  du  Cid  aveit  encore  servi  ^ 
perpétuer  ce  ^jréjugé.  Pendant  la  mino/ité  de 
Louis  XIV,  on  se  provoquoit  en  public,  et  l'on 
combattoit,  même  dans  Les  lieux  lea  plus-fré- 
queàités  ^  4vec  des  seconds.  Le  duel  le  plus 
bmeiMX  de  cette  époque  eut  lieu  sur  la  Place- 
Royale,  et  &it  causé  par  une  dispute  â^ivole 
entre  les  ^eux  plus  célèbres  beautés  tle  la  cour, 
madame -de  Longueville  et.madM^e  de  Mont- 
baEon.  On  prétend  que  la  première  regarda  le 
combat  au  tr^er^  d'une  jalousie. 

Il  y  a  daas  la  vertu  même  un  excès  contraire 
aux  usages  du  monde  j,  qui  por^e  lesUiommes 
les  plus  estimables  à  s'éleva:  avec  impétuosité 
contre  les  mœurs  de. leur  siècle^  et  à  ne  poiuX 
tolérer  les.  politesses  reçues,  si  dUe«  ^'éloignent 
delà  vérité*. Gel  excès  devoit  être  rare  à  la  cour 
4e  Louis  XIV  :  cependa^  il  extstoit,  et  Moiià[*e 
la  joifté  dans  le  Mi^uUkrop^^  dbief:d'osuvre  o^, 
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pour  la  première  fois ,  le  comique  noble  honora 
la  France.  On  apprît  a  rire  d'Alceste,  même  en 
le  "respectant  et  en  le  plaignants  Les  ennemis 
lie  Molièr«  voulurent  persuader 'à  M.  àe  Mon- 
tausier  que  le  poète  avoit  cherché  à  1^  ppindre  ; 
mais  cç  seigneur  leur  ferma  la  bouclie  en  répon- 
dant avec  dignité  qu'il  auroit  désiré  de  ressem- 
bler au  Misanthrope. 

Il  est  très-doùteux,  en  effet,  queM%  de  Mon- 
tausier  ait  eu  (tes  rapports  aussi-  liirects  av«c 
Alceste.  Il  s'exprimoit  noblement,  se  oondui- 
fi0it  avec  tlécente,  remplissoit  exactement  les 
devoirs  de  son  état;  mais  le  désir  de  rester  en 
faveur  Itî  portoit  à  s'oublier  quelquefois.  CH\ 
pourra  juger  de  son  caractère  par  une  anec* 
doté  curieuse  et  peu  connue,  qoi  se  trouve 
(kin&.les' Mémoires  de  ifiadame  de  Motteville; 
La  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  ne  vtouloit  pas 
que  les  dames  de  sa  suite  vissent  madame  de 
La  Yâllière,  maîtresse  de  son  fils;  imè  d^elles 
avôit  manqué  à  cet  ordre  ^  et  madame  de  Motte- 
ville  en  parloit  autluci^le  Montausier,  dans  Tes- 
^oir  qu'il  partagerait  rindignation  de  la  reine-: 
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Jkl  vrcUmetU',  répondit  0e  dernieç,  la. reine- 
mère  est  hien  plaisante- d'aveir  trouve  mauvais 
que  madame  de  firçncas  mit  eu  de  la  complai- 
sance pour  le  roi  y  en  temeMt  compagnie  à  mm- 
dame  de  La  Mullière.  Si  elle  étoit  habile  et  sage , 
elle  devroit  être  bien  aise  que  le  roi  JîÊt  amou-. 
veux  de  mademoiselle  de  Bràncas;  caf  étant 
fille  d'un  homme  qui  est  à  elle  et  son'  premier 
dome^tiqfiey  sa  Jèmme  et  sa  fille  lui  rendroient 
de  bons,  offices  auprès  du  roi.  «  Je  répondis  à 
«  M.  de  Montftusier,  poursuit  madame  de  Motte- 
«  ville,  qu'il  me  sembloit  avoir  remarqué  dans 
«  rbisfcoire  que  Catherine  de  Médicis  étoit  dés- 
«  honorée  pour  avoir  eu  de  'pareilles  Qompfai- 
«  sances  pour  lop  rois  ses  enfans,  et  que  je 
«  serois  fâd^e,  pour  l'intérêt  que  je  prenois  à 
a  la  gloire  d'Anne  d'Autriche ,  qu'eHe  fût  ca^ 
.«  pable  d'en  faire,  autant.  »  Qui  ne  croiroit, 
d'après  ce  récit  simple,  et  dont  on  ne  peut 
contester  l'authenticité^  que  c'est  madame  de" 
Môtteville  qui  joue  le  rôle  du  Misaiithrope , 
tandis  que  M.  de  Montausier  ne  fait  valoir  que 
les^ qualités  d'un  courtisan  habile? 
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Molière  oe  dédaîgftoit  pas  quelquefois  de  foire 
des  allusions  aux  évériemens  qui  sfe  passoient 
à  la  cour.  Dans  les  Amant&  magn^ques ,  une  ' 
princesse  aime  un  sihi^le  gentilhomme;  et  son 
atnotir  pstroît  calqué  sur  celui  que  êlademoiselle 
éprouya^our  Lauzun,  liaison  qui  la  rendit  si 
malheureuse.  On  sait  que  la  princesse  Toulut 
épouser  son  amant,  et  se  donner  la  gloire  de 
faire  d'un  des  plus  pauvres  gentilhoiximes  de^ 
"  Frauoe  un  des  plus,  riches  princes,  de  TEaj^ope. 
Louis  XIV  approuva  et  défendit  cette  hnion  en 
1669  ;  et  les  ArrmrUs  tnagnifiqués^  furent  joués 
l'année  suivante.  Lés  dates  sont  curieuses,:  la- 
comédie  de  Molière  parut  en  septembre  1670, 
et  Lauzun  fut  enfermé  à  Pigmerol  au  mois  de 
novembre  suivant.  Ces  sortes  de  pi^ôes,  puisées 
dans  des  anecdotes  de  la  cour,  n'étoient  que  des 
délassements  dont  Molière  se  permettoit  rare- , 
ment  l'usage  :  il  revenoit  à  son  génie ,  qui  le   ' 
portoit  à  tracer  en  grand  les  caractères  et  les 
mdeurs. 

Il  peignit  les  femmes  Àe  son  temps  avec  au* 
tant  de  succès  que  les  hcfrnmes.  Cependant,*  à 


Digitized 


byGoogk 


PHELiMINAlRE.  ■  X\K\X 

l'exception  de  quelquejs  caractères  marquants , 
tels  que  ceux  des  Précieuses  ridicules,  des 
Femmes  savantes,  de  madavie  Jourdain,  de 
madame  Pernelle,  de  Bélise,  et  des  suivantes, 
toutes  représentâmes  airec  des  couleurs  diffé- 
rentes et  adpiiéables,  il  .ne  choisit  ert  général 
pour  ses  héroïnes  que  des* jeunes  personnes 
pleines  d'esprit,  et  réussissant  très-bien  à  trom- 
per leurs  surveillants.  Ses  scènes  d'amour  et  de 
dépit  sont  charmantes  :  aucun  poète  comique 
n'a  pénétré  si  profondément  dans  le  cœur  hu- 
main; tçt  l'on  feconnott  un  homme  qui  fut  sou- 

•    vent  victime  des  capricea  de  cett©  passion. 

Ce  fut  à  la  cour  qu'il  trouva  deux  caractères 
de  femme  qui  donnent  l'idée  la  plus  juste  des 
mœurs  du  temps.  La  coquette  et  la  prude  du 
Misanthrope  forment  un  contraste  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  naturels;  ellqj»  montrent  dans 

•  toute-  leur  vérité  les  deux  excès  opposés  où 
tomboient  alors  la  plupart  des  femmes;  et  la 
douce  Éliante,  gardant  un*  juste  milieu  entre 
ces  excès,  olfrela  seule  femme  aimable  et  digne 
d'être  aimée. 
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La  boquetterie  est  de  tous  les  temps  :  ses 
formes  changent  peii^  cependant  on  trouve 
dans  le  role*de*Ciélimène  des  trail»  qui  la  dis- 
tinguent des  toquettes  du  siècle  sui^nt.  Elle 
est  pleiite  d'esprit  et  de^nesse,  ne  s'écarte  ja- 
•  mais,  dans  ses  discours,  de  la  j^lus  rigoweuse 
décence}  cft  ses  mçdisances,  en  ne  portant  que 
sur  des  cl^fauts  réek,  la  rendent  aimable  et  pi- 
quante lorsqu'elle  se  livre  le  plus  à  sa  malig;iité.  ^. 

Quant  à  la  prude  Arsinoé ,  elle  diffère  peut- 
être  encore  plus  de  celles  qui  ont  eu  depuis  le 
'  même  défaut.  Son  caraclQre  peu|  fournir  quel- 
ques  observations  sur  les  moeurs  du  dix-sep- 
tième siècle.  A  cette  époque ,  il  y  avoit  un  grand 
QOTpbre  de  femmes  véritablement  pieuses,  qui,- 
sans  affectation ,  remplissoient  avec  exactitude 
tous  leurs*devoirs.  Les  prudes,  qui.étoient  loin     • 
de  leur  ressembler,  se  trouvoient  plutôt  dans 
la  classe  supérieure  de  la  spciété  que  dans  la  « 
bourgeoisie.  Il  falloit  avoir  un  certain  rang,  unt 
certaine  fortune,  pour  se  donner  ainsi  en  spec- 
tacle. C'esl:  ce  que  Molière  a  par£sûtement  ob- 
•serve  en  peignant  Arsinoé. 
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Les  prudes  ie  partageoient  ed*  deux  classes 
qui  avojent  les  mêmes  principes ,  les  mêmes 
manières  et  les  mêmes  moeurs.  Quelques  jeunes 
personnes  en  enU^nt  dans  le  monde,  sans  avoir 
^  les  vrais  principes  de  I9  religion ,  soit  îju'elles 
ne  se  reconnussent  pas  assez  de  beauté,  soit 
que  leur  cœur  ne  fût  pas  enclin  ahx  plaisirs , 
affectoient*  un  rigorisme  outre ,  et  ne  négli- 
geoienf  aucun  moyen  de  se  concilier  Testime 
et  la  vénération.  Lesf  jouissances  de  l'orgueil 
(lédommageoient  d^la  privation  de  toutes  les 
àûtrea.  Souvent,  après  avoir  passé  leur  jeunesse 
(laus  cette  contrainte,  elles  revenoient  aux  plai* 
sirs  du  monde  à  un  âge  où  ils  ne  donnent  plus 
que  du  ridicule.  D'autres  femmes ,  dont  la  con- 
duite  n'avoit   pas   été   irréprochable,  voyant 
diminuer  les  soins  et  les  hommages,  sentant 
un  vide  qui  ne  ppuvoit  être  rempli  par  une 
véritable  piété,  se  ^ctoiept  dati^  la  dévotion , 
feignoient  de  chercher  la  perfection,  et  se  mon- 
troient  d'une  sévérité  extrême  à  l'égard  de  celles 
dont  elles  avoiant  autrefois  partagé  les  erreurs. 
«  Elles  se  perdoient  gaiment  par  la  galanterie, 
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c#  par  là  bonne  chère  et  par  rdisiveté,  dit  La 
^  tf  Bruyère,  et  elles  se  perdent  tristemer^|;  par  la 
«  présomption  et  par  l'envie»  » 

Ces  femmes  jion*seulemeiitt  avoient  un  con- 
fesseur  qu'elles  coosul^îent  souvent ,  mais  il  . 
leur  falloit  un  directeur  qui  étoit  toujours  avec, 
elles ,  et  devenoit  l'oracle  de  leur  maison.  Rien 
ne  se  décîdoit  sans  lui  :  ilplaçoit  et  déplaçoit 
les  domestiques,  disposoit  du  sort  des  enfants; 
adminiatroit  même  les  biens;  enfin  son  auto- 
rité étoit  plus  considérablé^que  celle  du  mari. 
On  cachoit  au  confesseur  plusieurs  choses  dont 
le  directeur  étoit  le  seul  confident.  Il  est  facile 
de  cpncevoir  combien  ce  raffinement  de  dévo- 
tion, cette  orgueilleuse  prétention  #être  par- 
faite, dévoient  entraîner  d'inconvénients/  Si  le 
directeur  avoit  quelque  fragilité,  à  quels -dan- 
gers n*jétoit-il  pas  exposé  avec  d^  femmes  qui 
lui  prôdiguoient'de  petits  9^ns  et  les  attentions 
les  plus  délicates  !  La  Bruyère ,  dans  son  admi- 
rable ouvrage,  revient  souvent  sur  cet  usage 
singulier;  il  s'étend  sur  les  abusqîiMl  produisoit; 
^  mais  c^ développement  n'est  pas  de  mon  sujet- 
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L'hypocrisie  <Je  quelques  homme3  étoit  en- 
,  core  plus  dangereuse  :  il  éloit  rare  que  ce  vice 
servît  aux  femmes  pour  s'introduire,  dans  les 
familles,  et  y  porter,  le  désordr€FQ|t  la  rqine;  au 
lieu  qu'pn  avoit  vu  des  scélérats^  employer,  le 
masque  de  la*  religion  pour  tromper  et  perdre 
leurs  bienfaiteurs.  Molière  st  peint  ce  dernier 
tableau  dans  le  Tartuffe.  U  est  nécessaire  tt'eo- 
trer  dans  quelques  détails  sur  îles  hypocrites  du 
dix-septième  siècjie,  qui  avoient  peu  de  rap* 
ports  avec*  cwxde  nos  jours. 

Il  n'y  a  guère  d'époques  où  la  religion  ait  été 
,  plus  florissante  qoe  sous  le  règnô  de  Loiïis  XIV. 
A  peu  d'çxceptions  près,  le  clergé  étoit  exem- 
plaire; le&  hommes  les  plus  distingués  de  la 
cour  avoient  une  véritable  piété  ;  la  ma^istra- 
tune  étoit  ai|gsi  zélée  pour  Jat»rebgion  que  pour 
les  libertés  de  ÏEglise  de  France;  et,  dans  les 
classes  inférieures,  4a  négligence  de3  devoirs 
rdigieux  èùt  été  un  scandale.  Cette  piété ,  en 
quelque  sorte  générale,  devoit  nécessairement 
fai»  naître  TUée  à  certaine  fourbes  d'affecter 
les  dehors  de  la  dévotion  pour  faire  des/lupes. 
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C'étoît  l'abus  d'un  grand  bien;" et  s'il  esl  vra^ 
comme  l'a  dit  un  moraliste ,  que  Vkypocrisie  soit  , 
un hàmmagp que  le vicçrendàta^ertu^  on  doit 
déplorer  les  ^ppques  où  ce  vice  devient  inutile. 
Molière  nous  a  laissé  un  tableau  ayssi  vrai 
que  frappant  A^^  mauit  que  peut  causer  un 
hypocrite  dans  une  famille  qui  Ta  recueilli. 
La  gruyère ,  presque  aussi .  grand  peintre ,  a 

*  tracé  aussi  le  portrait  d'un  faux  dévçt  ;  et ,  ce^ 
qui  pâroîtra  singulier,  il  attaque  indirectei|ient^ 

,  quelques  combinaisons  de  rauteuftdù  Tartuffe. 
Le  moraliste  donne  plus  de  finesse  à  son  hypo  •. 
crite  :  il  réussira  tnieux  %l  tromper  les  hpmnies  . 
exercés.  Mais  La  Bruyère  n'a  pas  observé  que 
ce  qui  convient  dans  un  livre  de  mCIrale  peut    • 
ne  pa» convenir  au  théâtre^  où  il. faut  qtie.les 
personnages  soieni:  j)lacés  conformément  à.  la 
perspective;  où  les. spectateurs  étant  nombreux, 
et  souvent  inattentifs ,  il  est  nécessaire  de  ne 
leur  laisser  presque  rien  à  deviner,  et  de  mettre 
les  combinaisons  des  caractères  à  la  portée  de 
tous  les  esprits.  Voici  les  principales  objections 
de  La  Pruyère  : 
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«  Ontiphre,  dit-il,  n'a  pour  tout  Jît  qu'une 
a  housse  de  serge  grise;  mais  il  couche  siir  le. 
«  coton  et  sur  te  duvet  :  de  même  il  est  habillé 
«simplement,  niais  commodément,  je  veux 
«  dirp  d'une  étoffe  fort  légère  en  été,  et  d'une 
«  antre  fort  moelleuse  pendant  l'hiver  :  il  porte 
tt  il^  chemises  très-dé^jées,  qu'il  a  un  très- 
«  grand  soin  de  bien  cacher.  Il  ne  ifit' point  ma 
ff  haire  et  ma  disciplime;  au  contraire,  il  passe- 
«  roit  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et 
«  il  veut  passer  pourée  qu'il  n'est  pas,  pour  un 
«  homme  dévot  :  il  est  vrai  qu'il  ^it  en  sorte 
«  que  l'on  croie,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  porte 
i<  une  haire  et  qu'il  se  donne  la  discipline.  » 

Comment  Molière  auroit-il  pu  exprimer  au 
théâtre  tous  ces  détails^  qui  d'ailleurs  Sont  pleins 
de  justesse  et  de  vérité?  La  Bruyère  convient 
qu'Onuphre  cherche  «i  faire  penser  qu'il  se 
dotme  la  discipline  ;  il  semble  donc  qu'il  ne 
devroit  pas  blâmer  Molière  ^'avoir  Êiit  mention 
de  cet  instrument  de  pénitence  dans- le  rôle  de 
Tartuffe ,  pnisque  c'étoit  l'unique  moyen  de 
transmettre  cette  idée  au  spçctateur.       ' 
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.  La  Bruyère  critique  la  passion  de  Tartuffe 
pour  Elmire  :  «Si  Onuphre,  dit-il,  se  trouve 
a  bien  d'un,  homme  opulfnt,  à  qui  il  a  su.  im- 
ce  poser,  doiU  U  ^t  le  parasite  ^  et  Aomt  il  peut 
(c  tirer  de  grauds  secoi^i^i  il  ne  cajole  pofnt  sa 
a  fenime ,  il  ne  lui  fait  du  moins  .ni  avance-,,  ni 
a  ^[éclaratiori  ;  il  s'enfuira ,  il  lui  kii^era^;  son 
«  manteati,  s'il  n'e^t  au^si  sûr  d'elle  que  dé  lui^ 
a  même  :  il  est  encore  plus  éloigné  d'employer 
(c  pour  la  flatter  et  pour  la  séduire  le  «jargon  de 
a  la  dévotion.  Ce  n'est  point  par  habitude  qu'il 
ce  le  parle,  maisave^;;  desseiù,  et  selon  qu'il  lui 
a  est  utile,  et  jamais  quand, il  ne  seryiroit  qu'à 
ce  le  rendre  ridicule.  Il  sait  où  se  trouvent  des 
ce. femmes. plus  sociables  et  plus  dociles  que  celle 
(c  de  son  ami  :  il  ne  les  abandonne  pai  poijir 
fc  long  -  temps ,  quand  ce  ne  seroit  que  po.ur 
(c  faire  dire  de  soi  dans  le  public  qu'il  fait^  des 
ce  retraites.  Qui,  en  effet,  pouripoit  en.  doutefc, 
<K  quand  on  le  voit  paroitce  avœ  up  visage 
ce  é]0;énué,  et  d'un  homme  qui  ne  se  inéiaa^e 

m 

ce  point  ?»  , 

L'intention  de  Molière  n'a  pas  été  de  peindre. 
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dan»  le  Tartuff€%  uafaomoie  impassible  :  il  fal- 
loitbien  luidonûer  quelque  foiblesse^  ne  fut- 
ce  que  n^uiL  faire*  riÉe  a  ses  d^ens.  En  rëflé- 
dii^ant4iiir  son  p}x>jet  rebtivement  à  Elmire, 
oane  peu»  dire  que  ce  sait  tout*  à -fait  une 
ibiie.  Con|racter  une  liaison  avec  une  femme 
dont  la  vertu  n'est  pas  suspecte  ^  qui  i  un  mari 
donfbn  a£asciué  lesyeux^  n'est-ce  pis  un  moyen 
excellent /comme  dit  Tartuffe,  d'awir  du  plaisir 
sans.péur?  Qt|elqufs  directçyrs,  peints  par  La 
Bruyèvedanajie  ch^itre  à^sJFemmeSj  n'étoient- 
iU  pat  des  hommes  de  cette  eSf^e?  Se  seroient- 
ils  IsK^é  enlever  l«ur  naante^u  ?  D'ailleurs  Mo- 
liàre^  dans  upé  comédie,  pouvoit-il  introduire 
les  femmes  sociables  et  dooil^  dont  |)arle*  le  - 
.moni^te? 

yc  Onuphre*,  poursuit  La  Bruyère ,  n'est  pas 
«  dëvot^  niais  il  veut  être  crtt  tel ,  et^par  une 
«  par&îte  quoique  fausse  imitation  de  la  piété, 
«  ménageir  sourdement  sot;  intérêts  :  aussi  ne 
«  se  joue^t-iL.pas  à  la  ligné  directe,  ,il  ne  s'in? 
«  sinue  jamais  dans  une  faîpiUe  où  se  trouvent 
'  a  à  la  fob  une  fiUe  à  pourvoir  et  un  fils  à  éta- 
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i<  blîr  :  il  5^ a  là  des  droits' trop  forts  -et  trop  in-  • 
«  violables;  on' ne  les  traverse  pas  sans  faire 
<c  dé  Técl^i^  et  il  l'apprAieiide  ;  isaïut  qiiiiiné 
.  rf.pareflle  ehtrepcise  viennç  aux  olRlUes.  chi 
a  prince ,  a  cpii  il  dérobe  sa  maiche  par.  Ja 
«  crainte  qu'il  a  d'être  découvert  et  de  paroi tre 
«  ce  qu'il  est.  Il  en  veijt  à  la  ligne  »collatétale, 
ce  on  Tattacjtie  plus  impunéaient  :  il  est  la'  ter^ 
«  reur  des  cousins  et  d(^s  cousines /dn  n*eveu 
a  ettlela  nièce;  le  flatteur  et  l'ami  déôlaré  de 
«  tous  les  OMcles  ^ui  ont  ^ait  fortune*  Il  se 
ci  donne  pour  l^éritier  légitime  de  toutu  vtey- 
«  lard  riche  qui  meurt  «ans  enfants,  etc^xï 
Pour  former  l'intrigue  d'une  piçce  de  théâtre, 

*  il  etoit  absolument  nécessaire  que  Molière  don- 
nât à  son  hypocrite  lies  desseins  sur  la  flfWuae. 
des  eufans  d'Orgon.  Des  collatéraux  aaroie|)t- 

•  ils.  inspiré  autant  d'intérêt  que  Mariànae  et 
Valère  ?  D'ailleurs ,  les  moyens  qu'emploie 
Onuphre  demandent  des  années  ^  ^^  1  on  sait 
queUe  doit  être  la  duré^  d'une  comédie. 

Si  l'on  en  croit  les  Méq[M>ires  de  l'abbé  <lc 
.   Choisi ,  un  certain  abbé  de  la  Roquette,  aUadbé  ' 
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au  prince  de  Conti ,  Yut  le  modèle  du  Tartuffe, 
G'étbit  un  lâche  flatteur  xjui  s'étoit  emparé  de 
l'esprit  du  prince,  ^  qui  abusoit  de  sa  facilité. 
Choisi  ajoute  que  Guilleragues ,  secrétaire  du 
cabinet,  auquel  Boileau  adressa  sa  cinquième 
satire ,  donna  à  Molière  des  Mémoires  sur 
Tabbé  de  la  Roquette,  et  que, ce  furent  les 
preûiiers  matériaux  de  la  comédie  du  Faux 
Dévot. 

Quelque  soin  que  Molière  eût  pris  de  carac- 
tériser son  hypocrite ,  plusieurs  personnes  res- 
pectables trouvèrent  fouvrage  dangereux,  et 
pensèreiH*  surtout  qu'il  n'étoit  pas  cpnvenable 
de  jeter  du  Ridicule  sur  les  pratiques  de  la 
religion.  La  véritahle  piété  ti^ extérieurement 
plusi^irs  rapports*kvec  la  fausse  ;  et  les  esprits 
DPial  faits,  en  voyant  le  Tartuffe ^  peuvent  trop 
facilement  les  confondre.  C'est  ce  qui  porta  le 
P.  Bourdaloue  à  faire  un  sermon  où  se  trouve 
Hpe  tirade  contre  cette  pièce  ;  mais  ce  grand 
orateur  eut  la  franchise  d'avouer  que  le  carac- 
tère dont  il  condamnoit  la  laise  en  scène  pou- 
voit  n'être  pas  imaginaire.  Il  le  prouva  dans  la 

Molière,  i.  d 
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suite  de  son  discours ,  en  faisant  un  tableau 
de  rhypocrite  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  le 
Tartuffe. 

Cette  époque  offrit  un  petit  nombre  de  ces 
hommes  auxquels  on  donne  le  nom  ^esprits 
forts.  Le  désir  de  vivre  indépendant,   de  se 
livrer  sans  contrainte  à  ses  passions,  portoiç 
seul  à  l'incrédulité  :  il  n'y  avoit  en  général  ni 
calcul,  ni  spéculation  dans  cette  erreur.  Les 
Desbarreaux,  les  Busfty-Kabutin  ,  passoient 
pour  les  plos  marquants  des  esprits  forts.  On 
Voit,  par  les  Mémoires  du  temps,  qu'ils  n'étoient 
pas  ferrai  dans  leur.ppinion;  que  des  inquié- 
tudes les  poursui voient  toujoura^  et  que ,  s'ils 
coramettoient  4es  profanations,   ce  qui  leur 
arrivoit  souvent ,  c'étoit  pour  s'assurer  en  quel- 
que sorte  que  le  Ciel  y,  étoit  indifférent.  Leurs 
tentatives  consistoient  principalement  à  se  livrer 
à  la  débauche  les  jours  de  jeûne  :  si  la  foudre 
ne  les  frappôit  pas,  ils  se  croy oient  en  sûrelé 
pour  l'avenir.  Une  maladie,  un  malheur  im- 
prévu, suffisoient  pour  les  rendre  croyants.  On 
voit  que  ces  docteurs  n'étoient  pas  très-dange- 
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reux  :  leur  conduite  jetoit  trop  de  défaveur  sM 
leurs  principes  :  c'étoient  de  véritables  fanfarons 
d'impiété.  Ils  sont  peints  dans  le  rôle  de  D.  Juan 
du  Festin  de  Pierre. 

Molière ,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  s'éle- 
vant  contre  plusieurs  vices ,  a  couvert  de  ridi- 
cule un  grand  nombre  de  travers,  mais  il  n'en 
est  pas  qu'il  ait  détruits  aussi  complètement 
que  ceux  qu'on  reprochoit  à  la  société  de  Vhôtel 
de  Rambouillet.  La  délicatesse  affectée,  la  re-* 
cherche  puérile  d'expressions,  les  graves  dis- 
sertations sur  des  riens,  des  sentimens  roma- 
nesques qui  faisoieoi;  le  fynd  des  conversations 
de  cette  soci#é  fameuse,  enfin  les  manières  et 
le  jargon  des  précieuses  ont  entièrement  dis- 
para* Qu'on  se  figure  que  les  gens  les  plus 
éclairés  de  la  cour  se  faisoient  honneur  d'être 
de  cette  société;  qu'à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces on  ne  croyoit  avoir  le  bon  ton  que  si 
lV)n  parvenoit  à  l'imiter  ;  que  le  célèbre  Mon- 
tausier  avoit  épousé  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet ;  que  Bossuet  et  Fféchier  avoient  fait 
leurs  premiers  essais  dans  cette  maison  ;  et  l'on 
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comprendra  quel  ascendant  Molière  avoit  su 
prendre  sur  son  siècle ,  puisqu'il  parvint  à 
frapper  de  ipidicule  ce  qu'on  adoroit  depuis  tant 
d'années.  * 

La  comédie  ne  corrige  point  les  vices  des 
hommes;  elle  enseigne  seulement  à  les  cacher. 
Lors  même  qu'elle  attaque  quelques  travers,  si 
elle  parvient  à  les  détruire,  c'est  pour  leur  en 
substituer  d'autres.  Il  n'en  fut  pas  ^nsi  de  l'es- 
pèce de  défaut  qui  caractérisoit  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet :  les  femmes  qui  donnoient  le  ton  dans 
cette  maison  sentirent  bientôt  qu'il  falloit  le 
changer;  chez  lej^  plus  JQjines,  la  coquetterie 
eut  plus  de  part  à  cette  conduit^ que  la  convic- 
tion. Elles  quittèrent  facilement  la  pruderie  et 
l'apprêt  pour  prendre  des  grâces  naturelles. 
Peut-être  ce  changement  fit-il  perdre  à  la  société 
l'extrême  décence  qu'elle  avoit  eue  jusqu'alors; 
peut-être  le  respect  pour  les  femmes,  si  néces- 
saire aux  bonnes  mœurs,  fut-il  trop  diminué; 
car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'hôtel  de 
Hambouillet  n'étcfit  pas  en  tout  aussi  ridicule 
qu'on  se  le  figure  aujourd'hui. 
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Cette  société,  qui  avoit  commencé  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  fut  le  mo- 
dèle  de  toutes  celles  qui  «  formèrent  d^ns  les 
premières  années  du  r^pe  de  Louis  XIV.  Le 
même  ton  réfnoit  partout.  Molière^  en  entrant 
datis  la  carrière ,  chercha  à  le  changer  ;  et  la 
révolution  fut  faite  en  très-peu  d*années. 

Catherine  de  •Vivone  épousa  le  marquis*  de 
Rambouillet  au  commencement  du  règne  de  . 
Louis  XIIL  Une  'grande  fortune,  un  .caractère 
aimable, ie  goût  des  lettres,  attirèrent  chez^elle 
une  nombreuse  société.  Les  esprits,  respirant  à 
peine  des  fureurs  de  la  Ligue,  aimoient  à  goû- 
ter des  plaisir^  tranquilles  :  on  se  réunissoit  tous 
les  jours  chez  madame  de  Rambouillet;  on  s'en- 
tre|fnoi^de  science  et  de  poésie,  on  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  être  aimable  ;  et  la  galanterie , 
réprimée  par  la  vertu  à  toute  épreuve  de  la 
marquise,  se  déguisoit  sous  un  raffinement  de 
sentiment  et  de  pensée  qui  sembloit  n'avoir 
pour  objets  que  les  rapports  secrets  de  l'âme. 
Cette  maison  fut  beaucoup  plus  brillante  lors- 
que la  célèbre  Julie  d'Angennes ,  fille  de  ma^ 
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dame  de  Rambouillet,  commença  à  paroître 
dans  le  monde. 

Chérie  de  la  princ^se  mère  du  grand  Gondé, 
et  de  la  duchesse  d'Aigpiilon  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu ,  elle  eut  dès  sa  pren^ière  jeunesse 
beaucoup  de  crédit.  Ayant  pour  les  lettres  au- 
tant de  goût  que  sa  mère,  y  joignant  peut-être 
plus  desprit,  elle  fut  long-temps  Toracle  et  la 
bienfaitrice  des  poètes  et  des  savants.  Jamais 
beauté  ne  fut  plus  célébrée  que  la  sienne.  Les 
Mémoires  du  temps  disent  qu'elle  n'en  man- 
quoit  pas  :  ils  parlent  de  sa  physionomie  douce 
et  majestueuse,  de  sa  démarche  noble,  et  de  la 
perfection  de  sa  taille.  Long- temps  insensible 
à  tous  les  horamagçs ,  elle  avoit  surtout  fixé  les 
regards  du  marquis  de  Montausier  ;  mais,  fidèle 
aux  sentiments  développés  dans  les  romans, 
elle  le  laissa  soupirer  pendant  quatorze  ans;  et 
son  mariage  ne  fut  conclu  que  lorsqu'elle  n'é- 
toit  déjà  plus  jeune. 

On  représente  Julie  d'Angennes  comme  ayant 
eu  un  goût  démesuré  pour  les  plaisirs  de  l'es- 
prit. Elle  ne  trouvoit  de  bonheur  qu'au  milieu 
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de  la  cour  nombreuse  qu'elle  s'étoit  formée,  et 
dont  elle  étoit  l^ole.  Attentive  à  flatter  les 
prétentions  de  tout  1^  monde,  en  répandant 
également  ses  louanges,  elle  traitoit  ses  amis, 
et  ses  amies  d'une  manière  si  aimable,  qu'il 
étoit  impossible  de  ne  pas  désirer  de  lui  plaire  ; 
enfin,  à  la  confiance  près,  qui  n'existe  que  dans 
un  cercle  resserré ,  on  trouvoit  chez  elle  tous, 
les  agréments  que  peut  offrir  la  bonne  compa- 
gnie. Les  hommages  qu'on  rendoit  à  sa  beauté- 
lui  plaisoient^  mais  ne  flattoient  que  sa  vanités 
Tout  homme  qui  auroit  voulu  s'éloigner  des 
formules  du  roman  eut  encouru  une  disgrâce 
inévitable.  Quelques  esprits  difficiles  repro- 
choient  à  Julie  de  n'aimer  véritablement  per- 
sonne, eu  faisant  à  tout  le  monde  le  même 
accueil  ;  mais  ces  reproches  se  perdoient  dans 
Tadmiration  générale  qu'elle  inspiroit. 

Lorsque  la  marquise  de  Rambouillet  com- 
mença à  recevoir  des  gens  de  lettres ,  ces  der- 
niers voulurent  la  célébrier  dans  leurs  vers; 
mais  le  nom  de  Catherine  qu'elle  portoit  n  étoit 
nullement  poétique.  Malherbe,  alors  très-vieux, 
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prit  la  résolution  d'en  faire  la  dame  'de  ses  pen- 
sées :  cet  obstacle  Tayant  arrête,  il  confia  ses 
embarras  à  Racan.  Celui-ci ,  qui  avoit  formé  le 
même  projet  sur  madame  de  Thermes ,  se  trou- 
voH  dans  la  même  permlbxité,  parce  qu'elle 
s'appeloit  aussi  Catherine.  Ils  c^rchêremt  des 
anagrammes  qui  approchassent  des  noms  qu'on 
donne  aux  héroïnes  de  roman  ;  et  ils  n'en  trou- 
vèrent que  trois  :  Anhenice^  Éracinthe  et  Carin- 
thée  :  le  premier  ayant  été  jugé  le  j)lus  harmo- 
nieux, on  le  donna  à  madame  de  Rambouillet, 
à  laquelle  il  resta;  et,  comme  on  le  verra,  plus 
de  quarante  ans  après,  Fléchier  s'en  servit  pour 
la  désigner  dans  l'oraison  funèbre  de  madame 
de  Montausier.  Molière  attaqua  ce  travers  dans 
les  Précieuses,  où  il  donne  à  Cathos  et  à  Madelon 
les  noms  pompeux  d'Aminthe  et  de  Pol^xène. 

On  peut  dire  que  l'académie  françoise  prit 
en  quelque  ^rte  naissance  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Les  premiers  académiciens^  entre  au-* 
très  Chapelain,  Conrad,  Vaugelas,  Destnarets, 
y  brilloient.  Ménage,  leur  adversaire,  y  étoit 
aussi  admis.  l)ès  leurs  premières  séances,  ils 
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affectèrent  xin  purisme  rigoureu»»,  et  montrè- 
rent l'intention  de  faire  dans  la  langue  une 
^ande  réforme,  soit  en  bannissant  les  mets 
grossiers,  sc<t  en  changeant  l'acception  de  plu- 
sieurs termes. Ce  projet,  dontJVIolière  setooqna 

plusifurs  années  après  dans  les  Femmes  sai^antes^ 

* 

fut  dès  lors  tourné  en  ridicule  par  Ménage,  qui" 
composa  le  pamphlet  intitulé  Requête  des  Dic- 
tionnaires. En  général,  toutes  les  difficultés  de 
la  langue  étoient  discutées  dans  le  cercle  d'Ar- 
thénice,  avant  d'êtrat  soumises  au  jugement  de 
l'Académie. 

Les  discours  qui  furent  prononcés  dans  cette 
compagnie,  la  première  année  de  son  existence, 
n'étoient  que  le  résultat  des  conversations  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Chapelain,  dans  le  mois 
d'août  i635,  en  fit  un  contre  ramour.  Il  cher- 
choit  à  enlever  à  cette  passion  la  divinité  que 
les  poètes  lui  ont  donnée  :  cette  sortie  un  peu 
vive  contre  les  romans  alors  à  la  mode  ne 
déplut  point ,  parce  qu'on  douta  qu'elle  fut 
sérieuse.  Desmarets,  grand  admirateur  de  ma- 
demoiselle de  Scudéri,  répondit  à  Chapelain 
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par  un  disco^^s  intitulé  De  VAmouf  des  esprits  : 
il  entreprit  de  faire  voir  que  si  Tamour  dont 
son  adversaire  avoit  parlé  doit  être  méprisé, 
Tamour  des  esprits  est  non-seulement  estimable, 
m^is  a  quelque  chose  de  divin.  Boissajt,  autre 
académicien ,  gentilhomme  du  Dauphin4,  qui 
sji'entroit  pas  dans  toutes  ces  subtilités ,  repiqua 
à  Chapelain  et  à  Desmaret^  par  un  discours 
intitulé  De  V Amour  des  corps ^  où,  par  des  rai- 
sons physiques  prises  des  sympathies  et.  des 
antipathies  9  il  voulut  faije  voir  que  l'amour 
des  corps  n'est  pas  moins  divin  que  celui  des 
esprits*  Ce  discours  scandalisa  beaucoup  les 
précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  et  l'on 
peut  croire  que  cette  discussion  ridicule  servit 
de  modèle  aux  disputes  charmantes  d'Armande 
et  d'Henriette  dans  les  Femmes  sas^antes. 

Ce  fut  ^  cette  époque  que  les  femmes  qui 
aspiroient  au  bon  ton  prirent  le  nom  de  pré- 
cieuses. On  les  respecta  long-temps.  Molière 
même,  lorsqu'il  fit  la  comédie  de  ce  nom,  as- 
sura qu'il  n'avoit  Voulu  mettre  sur  la  scène  que 
les  fausses  précieuses;  Pour  donner  une  idée  du 
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seni  qu'on  attachoit  à  ce  mot ,  il  suffira  de  rap- 
peler que,  dans  un  dictionnaire  des  précieuses, 
madame  ée  Sévigné  étoit  citëe  avec  éloge.  Cette 
dame  fréquentoit  aussi  l'hôtel  de  Rambouillet, 
mais  ellg  étoit  loin  d'en  prendre  l'esprit.  Le 
défaui  principal  des  précieuses ,  si  bien  peint 
par  Molièrç,  étoit  une  affectation  de  délicatesse 
qui  alloit  jusqu'au  ridicule;  elles  ne  pouvoient 
se  résoudre  à  employer  des  termes  communs  : 
pour  exprimer  les  choses  les  plus  simples,  elles 
se  servoient  de  tournures  et  de  périphrases  sin- 
gulières. Ces  dames  visoient  aussi  à  la  finesse  : 
elles  avoient  la  prétention  de  ne  rien  dire  comme 
le  peuple,  et  leurs  conversations  étoient  rem- 
plies d'équivoques  et  de  phrases  à  double  sens. 
La  Bruyère  a  parÊiitement  peint  ce  travers. 

«  L'on  a  vu,  il  a'y  a  pas  lo^g-temps,  dit-il,  un 
«  cercle  de  personnes  des  deux  sexes  liées  en- 
ce  semble  par  la  conversation  et  par  un^com- 
«  merce  d'esprit  :  ils  laissoient  au  vulgaire  l'art 
«  de  parler  d'une  manière  intelligible  :  une  chose 
«  dite  entre  eux  peu  clairement  eu  entridnoit 
«  une  autre  encore  plus  <*scurç,  sur  laquelle 
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«  on  enchérissoit  par  de  vraies  énigmes^  fou- 
«  jours  suivies  de  longs  applaudissemèntg.  Par 
«  tout  ce  qu'ils  appeloient  délicatesse ,  senti- 
«^ment  et  finès^  d'expression, *ils  étôient 'enfin 
<c  parvenus  à  n'être  plus  entendus  et  syae  s'en- 
«  tendre  pas  eux-mêhies.Jl  ne  falloit,  pour  ser- 
«  vir  à  ces  entretiens ,  ni  bon  sens ,  ni  mémoire  y 
«  ni 4a  moindre  capacité  :  il  falloït  de  l'esprit, 
«  non  pas  du  mçilleur,  mais  de  celui  qui  est 
«  faux,  et  où  l'imagination  a  y^op  de  part.  » 

Après  avoir  fait  connoître  le  ton  des  pré-^ 
cieuses,  il  est  utile 'de  donner  une  idée  de  leur 
geûre  de  vie  et  de  l'étiquette* qui  régnoit  chez 
ell^.  • 

Ces  dames  avoient  l'habitude  dé  se  coucher 
au  moment  où  elles  dévoient  recevoir  des  visites. 
Les  personnes  ^dnHses  dans  leur  société  se  réu- 
nissoient  d'ans  l'alcove,  et  se  raiîgeoient  autour 
du  lit^de  la  maîtresse  de  la  maison.  La  ruelle 
étoit  parée  avec  beaucoup  ci'élégance  et  de  goût  : 
c'étoit  comme  un  sanctuaire  où  n'étoient  reçus 
que  les  initiés.  On  ne  trouvoit  à  cela  aucune 
indécence.  Les  conversations  ne  rouloient  que 


Digitized  by 


Googk 


PRiliItlIITAIKE.  l%j 

sur  des  vers  nouveaux  et  sur  des  choses  de  sen- 
timent. On  5*envoy  oit  visiter,  dit  Fabbé  Cotin, 

* 
pour  un  rondeau  ou  pour  une  énigme  ;  et  c'est 

par-là  que  coi^mençoient  tcius  ks  entretiens. 
Les  pri^euses  entre  elles^  se  prqdiguoient  les 
termes  les  plus  tendres  9  affectoient  les  attentions 
les-plus  délicates;  elles  oe  s'appeloient  que  pav 
le  nom  de  roman  qu'elles  avoient  adopté. 

Chaque  précieuse  avoit  une  espèce  de  cheva- 
lier servant  qui  prenoit  le  titre  d'afcomf^.-C'é- 
toit  cet  homme  favorisé  qui  donpoit  le  ton  et 
qui  faisôit  les  honneurs.  De  nos  jours ,  un  tel 
usage  pourroit  avoir  des  inconvénients  graves; 
mais,  à  cette  époque ,  il  n'excitoit  pas  la  nijédi* 
sance  des  hommes  même  les  plus  malins,  (c  L'al- 
«  coviste,  dit  Saint-Évremont,  n'étçit  que  pwir 
«  la  forme ,  parce  qu'une  précieuse  faisoit  çon- 
«  sister  son  principal  mérite  à  aimertendrement 
«  son  amant  sans  jouissance,  et  à  jouir,  solide* 
a  ment  de  son  mari  avec  aversion.  » 

L'héroïne  de  cette  société,  mademoiselle  de 
Scudéri,  quoique  pleine  d'esprit,  prêtoit  au  ri- 
dicule dont  la  frappèretft  Boilèau  et  Molière  : 
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c'étoit  elle  qui  dobnoit  le  ton  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; ses  romans  étoient  comme  le  journal 
des  conversations  qui  s'y  tenoient,  et  Molière 
en  a  parfaitement  imité  le  jargon  dans  les  Pré- 
'^cieuses.  A  ce  titre,  mademoiselle  de  Scqi^ri  doit 
nous  ocduper  quelques  moments. 

Elle  étoit  sœur  du  poète  de  ce  nom ,  et  avoit 
beaucoup  plus  d'esprit  que  lui;  elle  remporta 
le  prix  dans  le  premier  concours  ouvert  par 
l'académie  françoise(*);  et  ce  succès  redoubla 
l'admiration  qu'avoit  pour  elle  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Son  caractère  devoit  lui  donner  un 
•grand  ascendant  dans  cette  maison  :  elle  portoit 
la  délicatesse  jusqu'à  l'extrême ,  et  vouloit  que 
toutes  les  femmes  fussent  regardées  comme  des 
divinités.  Elle  ne  permettoit  de  leur  rendre  des 
soins  que  si  l'on  se  soumettoit  aux  règles  de 
galanterie  qu'elle  avoit  prescrites.  L'amant  de- 
voit soupirer  long-temps  avant  de  déclarer  son 
martyre  :  après  cet  aveu,  que  le  hasard  seul 


(*)  Le  svjet  du  discours  de  mademoiselle  de  Scudéri  étoit 
la  Gioire. 
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pouvoit  arracher,  il  falloit  encore  attendre  plu- 
sieurs années  pour  obtenir  le  bonheur  de  baiser 
la  main  de  celle  qu'on  aimoit. 

Telles  sont  les  lois  qu'elle  développa  *dans  ses 
romans  de  Cyrus  et  de  Clelie.  Celte  morale  ne^ 
pouvoit  manquer  de  plaire  aux  précieuses  :  aussi 
les  longues  conversations  qui  remplissent  ces 
ouvrages  volumineux  devinrent-elles  le  code  de 
la  galanterie  ;  elles  réglèrent  le  ton  et  l'étiquette 
*  de  tous  les  cercles,  et  tout  homme  qui  n'étoit 
pas  initié  dans  ces  mystères  étoit  considéré 
comme  un  profane. 

Mademoiselle  de  Scudéri  porta  ses  vues  plus 
loin  :  elle  imagina  une  carte  du  Tendre  ^  qu'elle 
plaça  dans  la  première  partie  dt  son  roman  de 
Clelie.  Ce  dessin  allégorique  marquoit  les  divers 
genres  de  tendresse.  On  éprouve  ordinairement 
ce  sentiment  par  trois  causes  différentes  :  Ves- 
timey  la  reconnaissance  et  V inclination.  D'après 
cette  idée,  mademoiselle  de  Scudéri  supposa 
trois  rivières  qui  portoient  ces  noms.  Sur  cha- 
cune de  ces  rivières  étoit  située  uhp  ville  nom- 
mée Tendre.  Pour  y  parvenir,  il  falloit  faire  une 
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longue  navigation  sur  l'un  des  fleuves,  assiéger 
le  village  de  Billets  gulanls ,  forcer  le  hameau  de 
Billets  doux  y  et  s'emparer  ensuite  de  château 
de  Petits  sgins.  -     •         *. 

it  L'hôtel  de  Rambouillet  réunissôit  plusieurs 
femmes  distinguées  plar  leur  naissance,  leu^ 
charmés  et  leur  esprit  La  princeSse  mère  àyi 
grand  Con*dé  y  alloit  souvent;  elle  y  conouisoit 
sa  fille ,  si  connue  depuis  sous  le  norti  de  ma- 
dame de  Longueville.  On  y  Voyoit  aussi  made-  « 
moiselle  Duvigean,  qui  inspira  une  paàsion  très- 
forte  au  vainqueur  de  Rocroi;  madame ''Aubry 
et  mademoiselle  Paulet,  la  dernière  souvent 
célébrée  par  Voiture,  Madame  de  Sévigné  y 
alloit;  mais  ellp  ne  donnoit  ^as  dans  les  grands 
sentiments  de  mademoiselle  de  ScudéSl;  elle 
étoit  même  parvenue  à  faire  un  schisme  dans 
cette  société ,  et  à  réunir  quelques  femmes  qui 
parloient  et  pensoient  comme  elle.  Parmi  ces 
dernières,  on  doit  distinguer  madame  de  Cor- 

.  nuel,  dont  les  reparties  pleines  de  vivacité  et 
de  naturel  falsifient  un  contraste  frappant  avec 
,    les  discours  apprêtés  des  autres  femmes. 


Digitized  by 


Googk 


PRÉLIMIIfAlRE.  IxV 

Parmi  les  hommes  de  cette  société,  on  remar- 
quoit  le  même  mélange.  Quelques  esprits  dis- 
tingués, tels  que  Voiture,  Balzac  et  Ménage, 
étojent  entraînés  dans  le  mauvais  goût  par  le 
désir  de jplaire  aux  personnes  qui^onnoient  le 
ton.  D'autres  plus  estimables,  tels  que  Yaugelas 
et  Pélisson,  se  conformoient  aux  usages  reçus 
dans  la  conversation  et  dans  le  comn^erce  habi- 
tuel; mais  leurs  ouvrages  étoient  exempts  de 
l'affectation  à  la  mode.  Molière  même  fut  admis 
à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  put  à  loisir  y  étudier 
les  ridicules  qu'il  a  si  bien  peints. 

Il  n'attaqua  d'une  manière  directe  que  deux 
personnages  d'un  mérite  bien  différent ,  et  sur 
lesquels  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  quelques 
instants. 

Ménage  partageoit  avec  Balzac  et  Voiture  l'ad- 
miration de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Doué  d'un 
sentiment  plus  juste  des  convenances,  il  se  pré- 
toit au  ton  qui  régnoit ,  et  ne  ménageoit  pas  plus 
qu'eux  les  hyperboles;  mais  il  fut  le  premier, 
comme  on  le  verra  bientôt,  gui^n  reconnut  le 
ridicule  :  il  eut  même  la  générosité  de  pardonner 

MOXIBRB.    I.  « 
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à  Molière  de  l'avoir  joué  sous  le  nom  de  Vadius. 
Ménage,  du  reste,  avoit  une  érudition  très- 
étendue;  il  savoit  le  grec,  et  le  citoit  peut  être 
trop  souvent  dans  la  conversation.  Son  talent 
pour  la  poé|pe  françoise  étpit  médiocre  ;  mais 
on  connoît  de  lui  des  vers  latins  et  italiens  qui 
ne  sont  pas  sansf  itiérite.  Il  affectoit  comme  les 
autres  une  grande  galanterie  avec  les  femmes; 
mais  il  se-  distinguoit  en  mêlant  toujours  à  ses 
compliments  quelques  petits  traits  d'érudition, 
sur  lesquels  ces  dernières  ne  manquoient  jamais 
de  se  récrier.  Un  jour,  se  trouvant  chez  la  com- 
tesse de  La  Suze,  alors  célèbre  par  ses  élégies, 
ils  parlèrent  de  madame  de  Châtillon,  renom- 
mée par  sa  beauté.  C'est  une  Grâce  ^  lui  dit  Mé- 
nage, et  vous  êtes  une  Muse.  Madame  de  La  Suze, 
peu  flattée  du  compliment,  lui  répondit  que, 
quoiqu'elle  eut  l'esprit  en  partage,  elle  préten- 
doit  encore  à  être  mise  au  rang  des  belles, 
tf  Madame,  lui  répliqua  Ménage  sans  se  décon- 
K  certer^  Érato,  l'une  des  Muses,  dont  le  nom 
«  vient  du  mot  grj^c  IL^etCù ,  n'a  été  appelée  ainsi 
«  qu'à  cause  de  ses  charmes.  » 

Cotîn  étoit  bien  au-dessous  de  Ménage,  soit 
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pour  le  talent,  soit  pour  la  science;  cependant 
il  ne  manquôit  ni  d'esprit,  ni  d'érudition  :  s'il 
n'eût  pas  été  gâté  par  les  louanges  outrées  de 
quelques  femmes,  s'il  n'eût  pas  dénaturé  son 
talent  pour  leur  plaire ,  il  est  à  cfbire  qu'il  au- 
roit  été  un  poète  agréable.  A  cette  époque,  on 
faisoit  tout  autrement  qu'aujourd'hui;  on  s'ex- 
cédoit  de  travail  pour  être  mauvais.  Telle  lettre 
de  Voiture  et  de  Balzac  leur  a  coûté  plus  d'un 
mois;  et  tel  madrigal  deCotin  bien  affecté,  bien 
maniéré,  lui  a  fait  peindre  le  même  temps.  Ce- 
pendant, quand  il  s'abandonnoit  à  son  naturel, 
il  lui  échappoit  quelquefois  de  jolies  pièces.  On 
pourra  en  juger  par  le  madrigal  suivant  : 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi  : 
Qu*eût  -  elle  fait  pour  sa  défense  ? 
Nous  n'étions  que  nous  trois,  elle,  l'Amour  et  moi; 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

Malheureusement  la  plus  grande  partie  des 
pièces  de  Cotin  n'étoient  pas  sur  ce  ton.  Boi- 
leau,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  admirât  le  mau- 
vais esprit  de  cet  abbé ,  qui  faisoit  des  pointes 
jusque  dans  ses  sermons ,  l'attaqua  le  premier 
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dans  une  de  ses  satires.  Cotin,  irrité,  répondit 
par  un  petit  livre  intitulé  :  La  critique  désinté- 
ressée sur  les  satires -du  temps;  et,  ne  gardant 
aucune  mesure,  il  dénigra  Molière,  qui  n'étoit 
encore  pour*rien  dans  cette  dispute.  Celui-ci 
résolut  de  se  venger ,  et  l'occasion  s'en  présenta 
bientôt. 

Gotin  avoit  fait  un  sonnet  sur  la  fièvre  de 
madame  de  Nemours,  le  même  qu'on  voit  dans 
les  Femmes  savantes.  Enchanté  de  cette  produc- 
tion ,  il  courut  la  lire  chez  Mademoiselle  :  cette 
princesse  avoit  la  plus  grande  considération 
pour  Cotin,  et  lui  faisoit  même  l'honneur  de 
l'appeler  son  ami.  Au  moment  où  Mademoiselle 
.  entendoit  une  seconde  lecture  du  sonnet ,  Mé- 
nage entra,  et  la  princesse  le  lui  fit  lire  sans 
nommer  l'auteur.  Ménage  trouva  les  vers  dé- 
testables; l'abbé  Cotin  se  fâcha^,  et  ils  eurent 
une  dispute  daiis  laquelle  ils  se  dirent  leurs 
vérités  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
Trissotin  et  Vadius  dans  les  Femmes  savantes. 
Boileau  instraisit  Molière  de  cette  aventure; 
et  voilà  l'origine  d'une  des  scènes  les  plus  co- 
miques de  ce  grand  poète. 
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Mais,  avant  de  parler  de  la  représentation  de 
cette  pièce,  il  est  encore  nécessaire  de  donner 
quelques  détails  sur  les  jugements  et  le  tour 
d'esprit  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Corneille  y  étoit  peu  estimé  :  lorsqu'il  fit  re- 
présenter &  Cid^  on  partagea  l'animosité  du 
cardinal  de  Richelieu  contre  ce  cheWœuvre. 
Balzac  seul  osa  rendre  justice  au  pôëte ,  et  le 
comparer  ingénieusement  à  Homère  condamné 
dans  la  République  de  Platon.  Ge  fut  dans  les 
ruelles  de  «cette  société  que  Scudéri  composa 
ses  notes  critiques  sur  le  Cid.  Cependant  la  par- 
tie la  plus  saine  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  tout 
en  trouvant  l'ouvrage  défectueux,  jugea  que 
l'auteur  devoit  être  critiqué  «ivec  politesse  et  ^ 
modération.  C'est  à  cela  qu'on  doit  les  Senti- 
ments de  V académie  sur  le  Cid ^  seul  ouvrage  esti 
mable  qui  soit  soiti  de  la  plume  de  Chapelain , 
et  le  premier  modèle  d'une  dissertation  littéraire 
noble  et  décente.  . 

Polyeucte^  autre  chef-d'œuvre  de  Corneille, 
n'eut  pas  plus  de  succès  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ; 
cette  tragédie  y  fut  lue  et  condamnée  d'une  voix 
unanime.  On  trouva  qu'un  sujet  chrétien-  ne 
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pouvoit  plaire  au  théâtre  ;  on  se  plaignit  de  ce 
que  la  pièce  n'offroit  aucun  sentiment  fin  et 
délicat;  enfin  le  rôle  de  Pauline,  ce  modèle  de 
vertu  et  d'amour,  que  M.  de  Voltaire  a  imité 
dans  Alzire  «t  dans  Idamé,  fut  jugé  fade  et 
ennuyeux.  Voiture  fut  député  de  toute  l'assem- 
blée ppur  engager  Corneille  à  ne  pas  faire  re- 
présenter cet  ouvrage. 

En  récompense,  si  Ton  traitoit  ainsi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille),  XAstrate  de  Qu^nault  ex- 
citoit  l'admiration.  On  ne  connoî,t  plus  aujour- 
d'hui cette  pièce  que  par  les  plaisanteries  de 
Boileau ,  mais  l'on  ne  se  fait  pas  une  idée  du 
ton  qui  y  règfie.  C'est  une  imitation  des  conver- 
sations galantes -des  romans  de  mademoiselle 
de  Scudéri  :  on  y  discute,  comme  dans  les 
Femmes  savantes ,  la  différence  qui  existe  entre 
l'amour  spirituel  et  l'amour  charnel  ;  et ,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire,  cette  bizarre  discussion  se 
trouve  dans  la  bouche  d'un  héros  de  la  tragédie, 
qui  parle  à  un  rival  aimé.  La  tirade  est  trop  ex- 
traordinaire pour  n'être  pas  citée. 

Laissez -moi  les  douceurs  <pii  me  sont  accordées , 
£t  jouissez  en  paix  de  ces  belles  idées , 
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Tandis  qu'un  nœud  sacré,  propice  à  mes  souhaits. 
Va  mettre  entre  mes  brai  la  reine  et  ses  attraits  ; 
Que ,  sans  m'embarrasser  d'un  scrupule  inutile , 
J'en  vais  être  à  vos  yeui^  le  possesseur  tranquille, 
Et  vais  enfin,  au  gré  de  mes  transports  pressants, 
M'assurer  d'être  heureux  sur  Ai  foi  de  mes^ens. 
Pour  vous  en  consoler,  songez  qu'au  fond  de  l'âme 
La  reine  avec  regret  s*arrache  à  votre  flamme. 
Goûtez  ce  doux  triomphe  :  imaginez -vous  bien 
Qu'auprès  de  votre  sort  tout  mon  bonheur  n'est  rien  ; 
Et ,  pour  les  faux  appas  d'une  victoire  vaine , 
Soyez  kigénieixx  à  flatter  votre  peine  ; 
J'y  veux  bien  consentir  :  un  reste  d'amitié 
M'oblige  à  voir  encor  vos  maux  avec  pitié  ; 
Et  sûr  d'un  bien  solide ,  il  ne  m'importe  guère 
De  vous  abandonner  un  bien  imaginaire. 
Ainsi  chacun  de  nous  se  tiendra  satisfait , 
Vous  de  vous  croire  heureux,  moi  d«iJ'être  en  effet. 

La  distinction  de  Valcoviste  et  du  mari  est 
parfaitement  établie  :  voilà  ce  qu'on  appeloit  des 
beautés  tragiques. 

Malgré  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, on  pourroit  croire  encore  que  le  jargon 
des  précieuses  et  l^s  discours  de  Trissotin  sont 
exagérés.  Cette  prévention  se  dissipera  par  un 
petit  nombre  d'exemples  tirés  des  lettres  de 
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Voiture  et  de  Balzac,  qui  étoient  sûrement  très- 
supérieurs  à  Cotin. 

L'entrée  de  Trissotin  dans  la  troisième  scène 
du  quatrième  acte  des  Femmes  savantes  est  très- 
comique  :  lorsque  le  {lëdant  dit  à  Philaminte  : 

Nous  l'ayons^  en  dormant  «  Madame^  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  est  passé  tout  da  long,  etc. 

Il  imite  un  travers  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
qui  consistoit  à  s'entretenir  des  phénomènes  de 
la  nature  sur  un  ton  léger  et  galant;  travers  dont 
on  retrouve  plusieurs  traceà  dijps  les  Mondes  de 
Fontenelle.  Quelques  savants  ayant  cru  remar- 
quer des  taches  dans  le  soleil,  cette  découverte 
fit  beaucoup  de  bruits  Un  jour  Voiture  entroit 
chez  madame  de  Rambouillet;  oh  lui  demanda 
s'il  savoit  quelques  nouvelles  :  Madame ,  répon- 
dit-il, il  court  de  maus^ais  bruits  surle  soleil.  Cette 
réponse ,  comme  on  le  voit,  est  digne  de  Trissotin. 
Les  louanges  outrées  de  Trissotinet  de  Vadius 
n'avoient  alors  rien  d'extraordinaire.  Voici  un 
compliment  de  Voiture  à  madame  de  Rambouil- 
let :  a  II  me  semble  que  vous  vous  ressemblez 
«  comme  deux  gouttes  d'eau,  la  mer  et  vous.  Il 
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a  y  a  pourtant  cette  différence ,  que ,  toute  vaste 
«  et  grande  qu'elle  est ,  elle  a  ses  bornes,  et  que 
a  VOUS  n'en  avez  point  ;  et  que  tous  ceux  qui 
«  connoissent  votre  esprit  avouent  qu'il  n'a  ni 
«fond,  ni  rives,  £h!  je  vous  supplie,  de  quel 
«  abîme  tirez-vous  ce  déluge  de  belles  choses 
«  que  vous  répandez  autour  de  vous?» 
'  Le  langage  affecté  à^ précieuses  est  peut-être 
moins  ridicule  que  quelques  lettres  de  Balzac. 
On  connoît  le  root  charmant  de  madame  de  Sé- 
vigné  à  madame  de  Grignan ,  qui  étoit  enrhumée  : 
Ma  fille,  fai  mal  à  votre  poitrine.  Balzac  ex- 
prime la  même  idée  à  madame  de  Rambouillet; 
maijs  on  va  voir  compient  il  sait  la  rendre  bi- 
zarre et  ampoulée  :  Tout  ce  qui  Rappelle  mal 
en  votre  personne.  Madame ,  se  communique  à 
la  mienne  si  subitement,  et  me  travaille  d^une 
sié^ange  sorte,  que  je  deviens  le  siège  de  la  dou- 
leur, et  vous  n'en  éte}^  que  h  passage. 

Molière,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  avoit 
d'abord  été  admis  à  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais 
ayant  éprouvé  quelques  désagréments  de  la  part 
de  l'abbé  Cotin,  et  n'ayant  pas  été  soutenu  par 
la  maîtresse  de  la  maison ,  il  résolut  de  se  venger. 
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Dès  lors  on  ne  le  vit  plus  paroitre  dans  cette 
société.  Sa  première  attaque  fut  très-vive  :  la 
comédie  des  Précieuses  leva  le  voile  qui  couvroit 
le  ridicule  de  cette  espèce  de  femmes  ;  mais  la 
distinction  qUe  l'auteur  fit,  dans  sa  préfape,  des 
véritables  et  des  fausses  précieuses,  rintentiou 
qu'il  annonça  de  n'attaquer  que  ces  dernières , 
ridée  qu'on  eut  qu'il  n'avoit  voulu  jouer  que  les 
coquettes  de  province ,  diminuèrent  la  jforce  de 
ce  coup.  Cependant  Ménage  ne  se  dissimula  pas 
dès  lors  que  l'hôtel  d#  Rambouillet  avoit  un  ad- 
versaire redoutable.  Son  opinion ,  qui  nous  a 
été  conservée,  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur, 
qu'il  n'étoit  pas  un  ami  de  Molière,  et  qu'il 
devoit  presque  tous  ses  succès  au  faux  bel  esprit 
que  ce  grand  comique  attaquoit« 

«  J'étois,  dit  Ménage,  à  la  premÎCTe  repré- 
a  sentation  des  Précieuses  ridicules  y  au  Petit- 
K  Bourbon.  Mademoiselle  de  Rambouillet  y  étoit, 
<c  ainsi  que  M.  Chapelain ,  et  presque  tout  l'hôtel 
a  de  Rambouillet.  La  pièce  fut  jouée  avec  un  ap- 
a  plaudissement  général  ;  et  j'en  fus  si  satisfait 
«  en  mon  particulier,  que  je  vis  dès  lors  l'effet 
«  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir  dé  la  comédie. 


Digitized  by 


Googk 


PRIÊLIMINÂIRE.  IxXV 

(c  prenant  M.  Chapelain  par  la  o^ain  :  Monsieur, 
a  lui  dis-je ,  nous  approuvions  vous  et  moi  toutes 
«les  sottises ^qui  viennent  d'être  critiquées  si 
a  finement  etavec  tant  de  bon  sens.  Mais  ^  croyez- 
a  moi ,  pour  me  servir  des  paroles  de  saint  Remy  à 
a  Clovis,  U  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avions 
«  adoré  ^  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  Cela 
«arriva  comme  je  l'^avois  prédit;  et  dès  cette 
«  première  représentation ,  on  revint  du  galima- 
«  tias  et  du  style  ^orcé.  >> 

A  l'exceptioq  de  quelqi^çs  attaques  indirectes 
qui  se  trouvent  dans  la  Critique  de  V École  des 
femmes^  et  dans  V Impromptu  de  Versailles^ 
Molière  ménagea  encore  l'hôtel  de  Rambouillet 
pendant  treize  ans.  Mais  la  marquise  étant  morte, 
Julie  n'accordant  plus  la  même  protection  à 
Cotin,  ce  dernier  l'ayant  d'ailleiirs  provoqué  de 
nouveau,  il  ne  garda  plus  ^ucun  ménagement, 
et  profita  de  la  scène  qui  s'étoit  passée  chez  Ma- 
demoisellen  J)2Ln$  les  Femmes  savantes,  iji  joua 
Qon-s^ulement.les  ridicules  du  faux  bel  esprit , 
mais  les  personnes  mêmes.  Ménage,  toujours 
juste,  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  reconnoître 
dans  Vadius  :  il  se  contenta  d'un  désaveu  que 


Digitized  by 


Googk 


hcXVJ  DISCOURS 

Molière  lui  fit  avec  plaisir.  Une  des  dames  qui 
avoient  succédé  à  la  marquise  de  Rambouillet 
voulut  assister  à  la  première  représentation  des 
Femmes  saçantes  ;  Ménage  alla  la  voir  le  lende- 
main :  Quoi,  Monsieur,  lui  dit -elle,  vous  souf- 
frirez que  cet  impertinent  Molière  nous  joue  de 
la  sorte  !  —  Madame ,  répondit  Ménage ,  faivu 
la  pièce;  elle  est  parfaitement  belle;  on  n'ypmt 
trouver  à  redire  ni  à  critiquer. 

Dès  ce  moment  tous  les  travers  de  l'hôteS  de 
Rambouillet  furent  abandonnés  :  on  renonça 
aux  sentiments  romanesques,  au  faux  bel  esprit 
et  aux  raffinements  de  la  galanterie  ;  le  naturel 
reprit  le  dessus.  Il  n'y  eut  plus  àe précieuses ,  ni 
d'alcovistes  ;  enfin  la  révolution  entière  fiit  faite 
en  très-peu  de  temps.  Voiture  et  Balzac ,  les  deux 
principaux  soutiens  de  cette  société,  étoient 
morts  depuis  plusieurs  années;  mademoiselle  de 
Scudéri  étoit  vieille ,  et  donnoit  dans  la  dévo- 
tion ;  Ménage  avoit  quitté  ce  parti.  L'abbé  Cotiii 
ne  se  releva  point  du  coup  qu'il  avoit  reçu.  Il 
étoit  fort  âgé;  et  son  esprit  baissoit  tellement, 
que ,  peu  d'années  après ,  ses  parents  agirent 
pour  qu'il  fut  mis  en  tutelle. 
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•  Telle  fut  la  chute  d'une  société  qui  avoit  donné 
le  ton  à  toute  la  France.  Cet  événement  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire,  qu'elle. avoit  dans  son 
sein  des  personnages  très-puissants.  Les  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  places  et  par  leur 
mérite  s'honoroient  d'y  avoir  été  admis.  Un  pré- 
lat célèbre  en  fit  même  l'éloge  en  chaire ,  préci- 
s#Qent  la  même  année  où  l'on  joua  les  Femmes 
savantes.  «Souvenez- vous,  mes  frères,  ditJFlé- 
«  chier,  de  ces  cabinets  que  l'on  regarde  encore 
«  avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifioit, 
«  où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  Vin* 
«  comparable  Arthénice ,  où  se  rendoient  tant  de 
«  personnes  de  qualité  et  de  mérite  qui  compo- 
te soient  une  cour  choisie,  nombreuse  sans  con- 
«  fusion,  modeste  sans  contrainte,  savante  sans 
«orgueil,  polie  sans  affectation.»  Ce  fut  peut- 
être  la  première  fois  qu'on  entendit  prononcer 
en  chaire  un  nom  de  roman  donné  par  la  ga- 
lanterie ,  et  cela  sert  à  montrer  l'ascendant  de 
Molière,  qui,  simple  particulier,  parvint  à  dis- 
perser cette  société  et  à  la  couvrir  de  ridicule. 

Quelques  personnes  sensées,  sans  approuver  ' 
le  jargon  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  regrettèrent 
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cette  galanterie  délicate  qui  inspire  du  respect 
pour  les  femmes,  et  virent  avec  peine  la  liberté 
qui  régna  depuis  dans  le  commerce  des  deux 
sexes.  On  n'oseroit  parler  sans  restriction  sur 
cet  objet  qui  tient  aux  mœurs.  Sans  doute  il 
seroit  à  désirer  qu'on  eût  encore  avec  les  femmes 
ces  égards  délicats,  cette  prévenance  modeste, 
et  cette  espèce  de  culte  qui  tenoit  au  caractère 
de  notre  nation.  Cependant  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  le  ton  et  les  manières  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  avoient  de  grands  inconvénients. 
Cette  galanterie  raffinée,  ce  sigisbéisme,  ces 
sentiments  romanesques  qui  dominoient  dans 
tous  les  rapports  avec  les  femmes ,  cette  mode 
de  ne  les  voir  que  dans  leurs  alcôves,  dévoient, 
malgré  la  spiritualité  qu'on  affectoit,  enflammer 
les  sens  d'une  jeunesse  ardente,  et  produire 
souvent  dès  écarts.  Boileau  ne  Ta  pas  dissimulé 
dans  sa  dixième  satire  : 

D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  Ciélie , 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis  ; 
Puis  bientôt  en  grande  eau ,  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 


^ 
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£t  ne  présume  pas  que  Vénus ,  ou  Satan , 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 

Julie  d'Angennes,  devenue  duchesse  de  Mon- 
tausier,  étoit  morte  un  an  avant  la  première  re- 
présentation des  Femmes  saifantes.  Elle  avoit 
abandonné  la  galanterie  et  le  bel  esprit  pour  se 
livrer  au  soin  d'avancer  sa  famille.  On  l'a  voit  vue 
paroître  à  la  cour  avec  éclat;  et  Louis  XIV  lui 
avoit  témoigné  la  plus  grande  considération.  Ma- 
dame de  Montausier  fut  dame  d'honneur  de  la 
reine  Marie-Thérèse ,  et  gouvernante  des  enfants 
de  France  :  son  mari  partagea  avec  Bossuet  la 
surveillance  de  l'éducation  du  dauphin. 

D'après  ce  tableau  bien  imparfait  de  l'état  de 
la  société  pendant  le  dix-septiènie  siècle,  on  peut 
apprécier  le  talent  de  Molière,  et  juger  de  l'in* 
fluence  qu'il  parvint  à  obtenir  sur  ses  contem- 
porains. La  société  et  la  littérature  lui  durent 
des  réformes  fondées  sur  laraison  la  plus  éclairée, 
et  sur  le  sentiment  le  plus  exquis  des  conve- 
nances. Aucune  classe  n'échappa  à  ses  observa- 
tions :  toutes  contribuèrent  à  ses  peintures,  aussi 
piquantes  que  variées.  En  présentant  les  ridi- 
cules communs  aux  hommes  de  tous  les  temps, 
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il  attaqua  plusieurs  vices;  et  s'il  ne  put  corriger 
ces  derniers,  c'est  qu'il  ne  sont  pas  du  ressort 
de  la  comédie ,  et  qu'il  est  tout  au  plus  possible 
de  les  faire  changer  de  forme.  Enfin^  depuis  les 
travers  grossiers  du  peuple  jusqu'aux  préten- 
tions en  quelque  sorte  respectables  de  la  haute 
société,  tout  ce  qui  choquoit  la  raison,  la  na- 
ture et  la  bienséance,  fournit  matière  à  ses 
vastes  conceptions.  Jamais  Aristophane ,  Plante 
etTérence,  quoique  ayant  vécu  à  des  époques 
où  la  liberté  d'écrire  pouvoit  dégénérer  en  li- 
cence, n'ont  acquis  un  semblable  ascendant ,  et 
n'ont  sondé  aussi  profondément  tous  les  replis 
du  cœur  humain.  Plus  on  étudie  Molière,  plus 
on  partage  l'opinion  de  Boileau^  qui  le  présen- 
toit  à  Louis  XIV  comme  le  plus  grand  génie  de 
son  siècle. 

FIN  DU  DISCOURS  PRIÉLIMINAIRE. 
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Jean-Baptiste  Poqueun,  qui  prit  depuis  le  nom  def 
Molière,  naqmt  à  Paris  en  1620.  Sa  Êimille,  fort  an- 
denne^  possédoit  une  charge  de  tapissier  du  roi,  à  laquelle 
il  fut  destiné  dès  son  en&nee.  Elevé  sous  les  piliers  des 
Halles,  où  il  étoit  né,  n^ayant  de  rapports  qu'avec  les  en-' 
fants  des  firippiers  et  tapissiers  du  voisinage,  il  passa  ses 
premières  aniiées  dans  llgnorançe  et  l'inaction  ;  mais  peut* 
âtrece  temps  ne  {ut-ilpasentièrementperdu  pour  lui.  Doué 
d'an  génie  observateur,  il  put  étudier  les  mœurs  grossières 
et  naïves  du  peuple  au  milieu  duc[uel  il  vécut  pendant 
une  partie  de  sa  jeunesse  :  ce  génie  se'seroit  pobablement 
développé  de  lui- même  ;^mais  une  heureuse  circonstance 
contribua  beaucoup  à  lui  Ëtire  prendra  son  essor. 

Le  grand-père  du  jeune  Poquelin  étoit  du  petit  nombre 
de  ces  bourgeois  que  les  succès  de  Corneille  avoient  frap- 
pés, et  qui,  sans  instruction,  sans  goût  formé,  guidés 
seulement  par  un  instinct  naturel,  prenolent  un  grand 
intérêt  au  perfectionnement  du  théâtre  françois,  et  sui- 
Toient  avec  assiduité  1$  spectacle  de  Thôtel  de  Bourgogne. 
Le  vieillard  y  conduisit  son  petit -ôls  ;  il  n'en  Êilloit  pas 
pins  pour  Téclairer  sur  sa  vocation,  et  lui  faire  sentir, fc 
MoLiàsE.  I.  *  '     I. 
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prix  des  études  qui  mènent  à  la  culture  dW  art  alors 
d'autant  plus  difficile,  qu'on  né  pouyoit  trouver  de  mo- 
dèles que  chez  les  anciens. 

Poquelin  obtînt  avec  beaucoup  de  peint  la  permission 
d'étudier  :'à  cette  époque,  les  petits  bourgeois  et  les  mar- 
chands ne  crojoient  pas  que  la  science  du  latin  fut  néces- 
saire à  leurs  enfants.  Dépourvus  d'ambition ,  n'ayant 
d'autre  vœu  que  de  leur  laisser  leur  état  et  leurs  mojens 
d'existence,  ils  ne  les  envoyoient  au  collège  que  si,  par 
des  dispositions  certaines  et  par  une  conduite  .irrépro- 
chable^ ils^e  montroient  dignes  d'aspirer  à  l'état  ecdésias^ 
tique.  Le  jeune  homme,  cachant  avec  soin  son  penchant 
pour  le  théâtre,  prétendit  qu'il  avoit  le  projet  de  suivre  la 
carrière  du  barreau  ;  et,  quoique  ce  parti  parût  un  peu  amn 
bitieux  à  ses  parents,  ils  consentirent  à  le  laisser  étudier. 

n  avoit  alors  quinze  ans,  âge  auquel  il  est  assez  difficile 
de  surmonter  les.premières  difficultés;  mais  son  bonheur 
(>"oulut  qu'il  tombât  entre  les  mains  d'excellents  maîtres, 
et  qu'il  trouvât  non-seulement  des  condisciples  capables 
de  lui  donner  de  l'émulation,  mais  un  protecteur  puissant, 
dont  par  la  suite  il  eut  beaucoup  à  se  louer.  Poquelin  entra 
au  collège  de  Clermont,  où  il  suivit  les  cours  du  prince  de 
Conti ,  qui  figura  quelques  années  après  dans  la  guerrfe  de 
la  Fronde.  Il  eut  pour  camarades  et  pour  amis,  Bernier, 
qui  se  rendit  célèbre  p^r  ses  voyages;  Chapelle,  si  connu 
par  son  aimable  insouciance  et  par  son  talent  naturel  pouf 
les  Vers;  enfin  Cyrano  dp  Bergerac,  esprit  bizarre,  mais 
original,  auteur  de  quelques  bonnes  scènes  de  comédie 
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^  MoMèn»  iKr  00  fil  aucun  scrupuie  d^anployer  lorsque 
ia  grande  réptttartiou  Teut  nus  aUf<de8$i|5  du  repiodie  de 


OhapleUe,  £ls  uaturel  dun  faonone  tpès-riche,  ayioil 
fiour  péceji^ur  le  célèbre  Gassendi  ^  et  Bemier  itolt  ass(H 
cié  à  ses^tades*  Poipelm,  après  ayw'&itses  bumâuités 
arec  suocës^^siKiâe  se  p^eetioniser  dans  kphiiâsophîe, 
et  lie  cmtpas|>otrgoîr  trouyerun  oieilleilr  maître.  Gassendi 
démêla  ses  grandes  dispositions,  et  se  fit  un  ^î^  de  Fad* 
Mettre  à  ses  leçons.  Il  piaroft  qtfe  dans  ce  temps ,  Po<]nelin 
fermd:  le  projet  de  tradmiià  en  yets  k  poënie  de  Lucrèce  j 
M?ra^  qu'il  n  a  jamais  terminé* 

Quelques  personnes  ont  pensé  ^e  .Gassendi  ayoit  eu 
le  dessein  de  faire  reyiyre  la  docuîbe  d^pScure  j  et  lui  ont 
Feproehé  d'avoir  traiïsmis  les  principes  de  ce  philosophe 
â  ses  îBusIres  élèves.  Ce  reproche  paraft  peh  foadé,  quand 
en  se  souvient  qu^il  désavotia  havteiiient  ces  piS&dpes 
pernicieux,  qu'il  avoit  heauedup  de  pété,  et  qAbBèscartee 
ïestimoit  au  point  d'entrer  pubK^éînenii  a.veG  lui  As(Di 
des  di^^ussioiis  philoso^ic^es*  oà  les  deux  vhraux  sa 
looiMent  mutuellement ,  qu«nqu?il^  fossent  d-uia  avis  cosh 
traire.  ^  PoqueKn  aoquâ  4seus  Gàisendi' Ffaaibîtude  de 
i^i^nner  avec  mé&bde  v  et  peut-être  le  syst^é  de  ce 
phUosophe,  qui  ne  v^oit  pas  l'espèce  in^name  dû  o&tt 
k{)iQg£ii^^a'2^,  coDjUbua^^  rélédiirprofim- 
dément  sur  les^  vîc^s  ^lèsîTidîoales  de  ses  contempoi'aias» 
—'      '  '  ■  ■  ■■■■  i-»>.<i  1  rÉii>iiiii,,'.,..Éi. ■  i.ii  I  iM ■' 

>Voy.  Métapli^vifÉ*  deDeibâttes.    . 
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n  n'avoit  pas  encore  entièrement  terminé,  son  conrs  à^ 
philosophie^  lorsque  Loois  XIII  fit  un  Yoyage  en  Langue- 
doc. Son  père  étoit  vieux  et  infirme;  et  comme  il  ayoit  la 
survivance  de  sa  charge,  rien  né  put  le  dispenser  de  suivre 
la  cour.  Il  avoit  alors  vingt-un  ans.  Ce  voyage,  pendant 
lequel  ses  occupations  lui  laissoient  beaucoup  de  loisir^ 
fournit  de  nouvelles  matières  à  ses  observations  :  il  étudia 
la  cour,  et  parvint  à  connoître  la  diffîrence  qui  existoit 
entre  le  peuple  de  Paris. et  celui  des  provinces. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  J^aris,  Richelieu  et 
Louis  XIII  moururent*  Le  goût  du  théâtre,  qui  avoit  été 
introduit  en  France  par  le  cardinal,  loin  de.s'affoiblir  à  sa 
mort,  s  accrut  et  devint  pljiis  général  dans  les  premières 
années  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  qui  commença 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Les  comédies  de  société 
étoient  alors  très  à  la  mode  :  il  y  avoit  peu  de  quartiers  de 
Paris  où  il  ne  s'en  trouvât;  et,  quoique  les  gens  sages  blâ- 
massent cette  manie  souvent  dangereuse  pour  les  moeurs, 
la  jeunesse  s'y  livroit  avec  un  enthousiasme  qui  doit  peu 
surprendre,  si  Ton  réfléchit  qu'il  s'agissoit  d'une  mode 
nouvelle  très-propre  à  Êiire  briller  les  grâces  et  là  beauté. 
Poquelin  se  mit  à  la  tête  d'une  de  ces  troupes,  qui,  après 
avoir  obtenu  de  grands  succès,  prit  le  titre  de  V illustre 
Théâtre  :  elle  jouoit  alternativement  au  faubourg  Saint- 
Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Il  changea  son  nom 
en  celui  de  Molière,  qui  avoit  été  déjà  porté  par  un  acteu£ 
médiocre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  :  il  paroît  qu'il  voulut 
par-là  ménager  la  délicatesse  de  ses  parents,  qui  ne  pou- 


Digitized  by 


Googk 


VIE  DE  MOLIÈRE.  5 

voient  se  consoler  de  voir  leur  fils  parottre  sur  un  théâtre 
même  de  société.  Ce  nom,  (ju'il  rendit  si  célèbre  par  la 
suite,  est  le  seul  sous  lecjuel  on  le  connoisse  aujourd'hui^ 

On  sait  ^e  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ne  fut  pas 
long-temps  paisible.  Le  parlement  de  Paris,  presque  tous 
les  grands  de  l'Etat  se  révoltèrent  contre  une  cour  trop  in- 
dulgente et  contre  un  ministère  sans  dignité.  Cette^erre, 
qui  dura  quatre  ans,  où  les  principaux  chefs  changèrent 
souvent  de  parti,  fat  remplie  d'épisodes  comiques,  qui  pro- 
bablement ne  farent  pas  inutiles  à  Molière.  Les  hommes 
les  plus  éminents  entrèrent  dans  la  guerre  civile  sans  pro- 
jet fixe,  sans  passion  forte,  avec  la  même  légèreté  insou>- 
ciante  que  s'il  eût  été  question  d  une  partie  de  plaisir.  Ces 
troubles  ne  pouvoient  avoir  que  des  suites  peu  impor- 
tantes-, mais  ils  mettoient  les  caractères  en  jeu,  ils  favori- 
soient  l'étude  des  ridicules  et  des  travers ,  qui  ne  se  déploien  t 
jamais  avec  tant  de  franchise  que  dans  des  temps  de  li- 
cence. Molière  se  borna  au  personnage  d'observateur. 
Quelle  riche  moisson  ne  dut-il  pas  faire  lorsque  tant  de 
folies  passèrent  sous  ses  yeux  ! 

Quand  le  calme  fat  rétabli ,  Molière ,  dont  les  parents 
n'avoîent  pu  vaincre  le  penchant  pour  le  théâtre ,  prit 
décidément  ce  parti.  Dans  son  voyage  de  Languedoc,  il 
avoit  connu  madame  Béjard,  très -bonne  actrice,  pas- 
sionnée pour  son  art,  et  dont  le  caractère  avoit  plus  d'un 
rapport  avec  le  sien.  Cette  femme  a  eu  une  si  grande  in- 
fluence sur  sa  vie,  qu'on  doit  en  dire  quelques  mots.  Ayant 
parcouru  différentes  provinces  avec  une  troupe  dont  elle 
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frisoit  le  succès,  madame  Béjard  s'étoit  ]^as  fréq[aemiiient 
anétée  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence.  Sa  con* 
4aite  n Woît  pas  été  à  Tahri  4^  reproches  :  très*propre  à 
retracer  les  passions  star  la  scène  j  eUe  partageoit  trop  sou- 
vent celles  qu'elle  jinspiroit  :  cependant  elle  se  vantait  de 
n^avoir  pas  à  rougir  de  se$  choix,  quokju^ils  fussent  un 
peu  nombreux ,  et  ^puteagit  que  ses  £;^iblesses  étoient  ex- 
cusables ,  parce  qu^eUe  nW  avoit  eu  que  pour  des  gentils^ 
bojnmes.  Un  riche  Âvignonois,  nommé  Modem ,  fut  celui 
qu'elle  préféra  long-temps  :  on  prétend  même  qu'il  l'avait 
épousée  en  secret  De  cette  unicm  naqmt  une  fille  dont 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler.  Cette  enfant , 
abandonnée  par  sa  mère,  fut  élevée  avec  soin  par  une 
dame  de  Nisn^es ,  et  ne  revit  madame  Béjard  que  plusieurs 
années  après,  lorsqu'elle  fut  fixée  à  Paris. 

Une  telle  femme  éloil  peu  propre  à  faire  le  bonheur 
de  rhomme  célèbre  dont  nous  nous  occupons.  Cependant, 
se  trouvant  à  Paris  &  cette  époque,  elle  parvintà  lui  plaire, 
quoique  jdus  âgée  que  lui.  Le  goût  du  théâtre  les  réunit^ 
ils  firent  des  spéculations  qui  dévoient,  suivant  leurs  e9- 
p&ances,  procurer  de  la  gloire  et  de  la  £^ui)e,  et  par- 
tirent pour  Lyon  avec  une  troupe  de  comédiens  qu'ils 
avoient  rassemblée.. 

Molière  y  débuta  pspr  la  comédie  de  l'Eumpdi,  pièce 
bien  inférieure  à  ses  cb^s-d  Wvre,  mais  oà  Ton  remarqua 
cette  verve  de  comique  et  c^  naturel  de  dialogue  qui  Ini 
valurent  depuis  tant  de  succès,  les  Lyonwis  lui  ^ei^MiUrent 
une  justice  entière  :  un  théâtre  rival  du  sien  fyi  msÂtàt 
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abandonné,  et  les  principaux  acteurs  de  ce  théâtre  pas- 
sèrent dans  sa  troupe.  Ce  fïit  à  cette  occasion  qu'il  se  lia 
avec  La  Grange  et  Ducroisy,  acteurs  qui  devinrent  cé- 
lèbres, amis  dévoués,  dont  il  se  servit  dans  des  négocia- 
lîonsi  délicatet. 

Deux  actrices  très-aimables  faisoient  IWùement  de  ce 
tfaéfttre,dont  le  succèsde  l'Etourdi  causa  la  rume;  c'étoient 
mesâeirioiselles  Duparc  et  de  Brie  :  Moli^e  eut  Fart  da  les 
engager  avec  lui.  Il  étoit  alors  âgé  de  trente-trois  ans.  Dfa« 
posé  à  l'amour  par  son  naturel  et  par  la  vie  quHl  memilt , 
porté  à  rinconstance  par  le  caractère  triste  et  gronddtfr 
de  madame  Béjard,  il  ne  vit  point  avec  indiflerence  d^rux 
jeuaes  personnes  pleines  d'agrément,  avee  lesquelles  il 
vivoit  dans  la  plus  grande  Êuniliarité.  Madeipoiselle  Du- 
parcétoit  une  beauté  accomplie,  mais  on  la  trouvoit  froide 
et  orgueilleuse;  mademoiselle  de  ]3rie  p^roissoit  plus  folie 
que  belle  :  une  douceur  à  tout^  éprisuve  liai  promèttoit  des 
charmes  plus  duraUes  1  ce  fut  à  ia  première  que  Molière 
adressa  d'abord  ses  vœux.  N'ayant  obtenu  aucun  i^uceès,  jl 
s'en  ^aignit  i  madémoâetts  de  Brie,  qili,  oomkiië  llîlianlie 
du  Misanthrope)  tiwrthû  â  le  et^ni^ôler;  Là  cotifiance  le 
conduisit  bientôt  à  l'Àmôdr  :  ne  troutant  pas  dan^  cette 
jeune  personne  les  dfeagtément*  que  Ittî  donnoît  made- 
moiselle Duparc^  il  s  attacha  *îtk!èretoent  à  ellé^  et  leur 
liaison  ne  fut  pa^  long  *  ïtritp^  mystëtiet^e.  Madame 
Béjatd  fit  édtttè*  teu*  \ei  transporta  An  dëj>it  et  de  la  ja- 
lotlsie ,  et  hé  fet  pës  mdin^  obligée  dé  Viv+é  sdu^  le  ménie 
toit  que  sa  rîvale,  qui  cherctoit  ^  par  mille  prévenances 
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délicates,  à  lui  faire  oublier  la  préfisrence  ^^elle  avoit 
obteauie. 

Cette  espèce  d'indécision  qui  empêchoil  Molière  d'oser 
rompre  en|ièrement  des  nœuds  formés  sans  réflexion, 
et  de  s'éloigner  d'une  femme  dont  il  awit  été  aimé, 
paroitra  extraordinaire  dans  un  homme  dont  le  génie 
ayôit  si  bien  sondé  tous  les  replis  du  cœur  humain,  et  qui 
connoissoit  mieux  que  personne  le  scandale  et  les  suites 
désagréables  d  une  telle  conduite  *,  mais  il  persista  toujours 
dans  ce  système  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie.  Etoit-ce  foi- 
blesse?  étoit-ce  bonté  excessive?  On  est  tenté  de  partager 
cette  dernière  opinion. 

Mademoiselle  Duparc ,  qui  avoit  dédaigné  les  hommages 
^e  Molière,  ne  tarda  pas  à  regretter  cette  conquête,  plus 
par  amour-propre  que  par  inclination.  Elle  fit  ses  efforts 
pour  paroître  aimable;  sa  fierté  diminua,  elle  ne  laissa 
plus  entrevoir  de  rigueurs;  mais  l'occasion  étoit  perdue.' 
Molière ,  en  l'estimant  comme  une  excellente  actrice ,  eut 
pour  elle  des  égards  qui  l'attachèrent  à  sa  troupe,  et  ne 
lui  témoigna  plus  aucun  sentiment  tendre.  Elle  souffrit 
)png-temps  de  cette  humiliation  :  le  temps  et  d'autres  in»- 
trigues  la  consolèrent  Les  rôles  charmants  d^Armande  et 
d'Henriette,  dans  les  Femmes  sapantes,  font  allusion  à 
cette  aventure,  qui  n'auroit  aucun  intérêt,  si  elle  n'avoit 
pas  fourni  cette  admirable  conception. 

Après  avoir  brillé  quelque  temps  à  Lyon,  cette  troupe 
partit  pour  le  Languedoc,  où  dévoient  se'tenir  les  Etats. 
lue  prince  de  Conti  étoit  chaîné  de  cette  çpmmission,  et 
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filoliëre  crut  pouvoir,  sans  indiscrétion,  lui  rappeler  leur 

ancienne  liaison  de  collège.  Cette  liaison  n'ayoit  jamais 

été  entièrement  interrompue  :  pendant  que  Molière  jouoit 

à  Paris  sur  l'illustre  Théâtre,  le  prince  lavoit  souvent 

appelé  pour  embellir  ses  fêtes.  Il  se  félicita  d'avoir  trouvé 

dans  une  province  éloignée  un  remède  assuré  contre  l'en- 

nui,  et  voulut  que  Molière  vînt  à  Béziers,  où  s'assem- 

bloient  les  Etats.  Des  appointements  furent  donnés  à  sa 

troupe;  on  le  chargea  de  la  direction  de  tous  les  divertis>- 

sements.  Ce  fat  là  qu'il  fit  représenter  le  Dépit  amoureux, 

sa  seconde  comédie  en  vers,  peu  supérieure  à  l'Etourdi 

pour  l'ensemble  et  les  détails,  mais  où  Ton  trouve  une  des 

scènes  les  plus  agréables  qui  existent.  On  assure  que  le 

prince  de  Conti  offiit  àTautcur  la  place  de  secrétaire  de 

ses  commandements;  mais  les  engagements  de  Molière 

étoient  trop  forts,  son  penchant  trop  décidéj^  pour  qu'il  pût 

accepter  cette  ofiSre.  Le  prince  ne  fat  nullement  blessé  de 

son  refas,  et  lui  continua  son  amitié  et  sa  protection. 

Lessoinsquedonnoit  àMolière  la  direction  d'une  troupe 
de  province  encore  peuformée,  des  déplacements  fréquents 
ne  lui  permettoient  pas  de  travailler  beaucoup  à  des  ou- 
vrages de  longue  haleine.  Avant  de  quitter  Paris,  il  avoit 
recueilli  un  grand  nombre  de  scènes  italiennes  dont  il  fai- 
soit  des  canevas  qu'il  donnoit  à  ses  acteurs.  On  les  jouoit 
en  improvisant.  C'étoit  sa  principale  ressource  dans  la  di- 
sette de  nouveautés.  On  a  retenu  les  titres  de  trois  de  ces 
farces,  le  Docteur  amoureux,  les  Docteurs  rivaux ,  le 
Maitre  d'école.  Boileau,  qui  avoit  vu  la  première  àPariS) 
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où  elle  fut  jouée  lorsque  k  troupe  de  Molière  y  déhuta ,  re^ 
grettpitqu  elle  eût  été  perdue.  Deuxautrespiècesdu  même 
genre  existent  en  manuscrit'  dans  ^elques  cabinets  :  le 
Médecin  volant  et  la  Jalousie  de  Barbouillé  :  on  retrouve 
quelijues  traits  de  la  première  dans  le  Médecin  malgré  lui; 
l'autre  paroît  avoir  été  le  germe  de  la  comédie  de  George 
Danditu  Ces  deux  &rces  ne  paroissent  pas  avoir  été  écrites 
par  Molière ,  qui  n'en  avoit  tracé  que  le  caneiras  :  au  style 
grossier  qui  y  règne,  on  est  porté  à  croire  qu  elles  furent 
copiées  pendant  les  représentations  par  quelque  gagi^e. 

^extrait  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  a  été  &it  par 
J.  B.  Rousseau  y  qui  en  possédoit  un  exemplaire  :  il  donnera 
une  idée  du  goût  de  ce  temps4à. 

a  Vous  me  demandez ,  écrit  Rousseau  à  Brossette^  une 
a  analyse  de  la  Êircedu  Barbouillé  :  cela  sera  bientôt  fait. 
«  Le  Barbouillé  commence  par  se  plaindre  des  chagrins 
€<  que  lui  donne  sa  méchante  femme.  Il  va  consulter  le 
«  docteur  sur  les  moyens  de  la  mettre  à  la  raison.  Celui-ci , 
(c  parlant  toujours,  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  s^erpli- 
fc  quer.  La  femme  arrive;  et  le  docteur,  continuant  tou- 
<c  jours  ses  tirades ,  les  impatiente  l'un  et  l'autre.  Entre 
«  autres  choses,  la  femme  lui  dit  qu'il  eitun  âne ,  et  qu'elle 
<c  est  aussi  docteur  que  lui;  et  le  docteur  lui  répond  :  Toi 
(c  docteur!  vraiment,  je  crois  que  tu  es  un  jdaisant  doe- 
«  teur !  Des  genres,  tu  n'aimes  que  le  iiâaacuUn  :  à  l'égard 
(c  des  conjugaisons,  de  la  syntaxe  et  de  la  quantité.*.,  tu 
«  n^aimes  que,  etc.  Jugez  par  cet  échantillon  du  beau  ton 
ce  de  plaisanterie  de  ce  temps-là.  Ils  s'en  vont,  hormis  la 
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a  fonme  q^i  demeure  pour  aueuclre  son  gah^t ,  aofec  qui 
a  elle  efit  surprise  p^  le  mari ,  içpû  amène  son  beaurpèr» 
a  Villebrequin.  EUe  donne  des  coups  de  bâton  au  Bar- 
«  IxHÛUé ,  Cognant  de  les  donner  au  galant.  Son  père  et 
«  elle  se  tournât  contre  le  mari,  qui  continue  ses  inyec- 
«  tiyes.  Le  docteur  met  la  tète  à  la  fenêtre,  et  leur  £iit  4 
«  toiis  des  réprimandes  :  il  descend  pour  mettre  la  paix 
a  entre  eux  ;  ils  veulent  se  dérober  à  la  volubilité  de  sa 
«  laogue^  et  le  Barbouillé ,  plus  impatienté  que  les  autres , 
<c  pendai^^  ju'il  poursuit  ses  déclamations ,  lui  attache  une 
«  cordeaiELpiods^etirayantlaittomber^letEaineiécorche^ 
tf  coi  pisque  dans  la  coulisse ,  ayec  quoi  finit  la  comédie.  » 

On  n'a  pas  besoin  de  £we  obsen^er  dans  quelle  situa- 
tion dey  oit  être  un  théâtre  où  de  pareilles  farces  pouvoient 
plaire  :  Molière  ne  tarda  pas  à  le  réformer. 

Les  Etats  de  Languedoc  étant  finis  ^  la  troupe  quitta 
Béziers,  et  passa  à  Bordeaux,  où  elle  espéroit  obtenir 
le  même  succès  qu'à  Lyon.  Molière,  comme  beaucoup 
dilemmes  distingués  par  leur  génie  ^  se  trompoit  quelque- 
fois sur  le  genre  auquel  il  étoit  appelé.  Il  croyoit  pouvoir 
réussir,  soit  comme  auteur,  soit  comme  acteur,  dans  le 
drame  héroïque  et  lians  la  tragédie  :  cette  prétention  ne 
Tabandonna  jamais ,  quoique  l'essai  qu^il  eu  fit  alors  ne  fàt 
pas  propre  à  l'encourager.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
«voit  i^ité  jMnofondément  le  sujet  de  la  Thébaîde,  et  en 
woit  &it  une  tragédie.  Cette  pièce  étant  finie,  il  la  repré- 
senta à  Bordeaux  y  mais  elle  n'eut  aucun  succès;  et  ce  fïit 
k  premier  de'sagrément  de  ce  genre  qu  il  éprouva  :  il  s'y 
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montra  sensible.  Sa  pièce  fut  retirée»  il  ne  fit  pas  un  long 
séjour  à  Bordeaux,  et  bientôt  on  le  vit  à  Grenoble,  où  il 
passa  l'hiver  de  Tannée  i658.  La  sévérité  des  Bordelois  ne 
put  cependant  le  convaincre  que  sa  tragédie  fût  mauvaise. 
11  la  conserva  avec  soin  ;  et  n'osant  la  Êiire  représenter 
lorsqu'il  fut  fixé  à  Paris ,  il  en  donna  le  plan  à  Racine ,  qui 
débuta  par  cette  pièce. 

'  La  troupe  de  Molière  eut  beaucoup  de  succès  à  Gre- 
noble; mais  la  vie  errante  des  comédiens  de  province  com- 
mençoit  à  lui  déplaire.  Il  avoit  depuis  long-temps  le  projet 
de  s  établir  à  Paris ,  où  la  rivalité  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
ne  rinquiétoit  pas.  Il  se  croyoit ,  et  étoit  en  effet  très-su- 
périeur pour  la  comédie  :  quant  à  la  tragédie  j  on  vient  de 
voir  qu'ïlnedésespéroitpasdy exceller.  Dans  cette  pensée, 
il  quitta  Grenoble  aux  fêtes  de  Pâques  de  1 658 ,  et  s'établit 
momentanément  à  Rouen. 

Pendant  leté  de  cette  année  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Paris  :  le  bruît  de  ses  succès  y  étoit  parvenu ,  et  il  eut  bien- 
tôt de  puissants  protecteurs.  Le  prince  de  Conti  le  présenta 
â  Monsieur^  firère  du  roi,  qui,  dans  un  âge  où  Ton  n'aime 
que  les  plaisirs ,  l'accueillit  favorablement ,  et  fut  flatté 
d'avoir  à  lui  une  troupe  de  comédiens.  Louis  XIV,  encore 
fort  jeune ,  partagea  les  intentions  bienveillantes  de  son 
firère.  La  reine-mèr,e  et  le  cardinal  Mazarin ,  satîsËiîts  de 
l'essentiel  de  la  puissance ,  virent  avec  plaisir  qu'on  offiroit 
au  jeune  monarque  de  nouveaux  moyens  de  distraction. 
La  troupe  de  Molière  prit  sans  obstacle  le  nom  de  troupe 
de  Monsieur  :  au  grand  regret  des  acteurs  du  théâtre  de 
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Bourgogne  y  elle  débuta  k  Parb  dans  la  salle  des  gardes  du 
vieux  Louvre ,  qu'on  avoit  décorée. 

Cette  représentation  eut  lieu  le  !i4  octobre  i658  :  toute 
la  cour  y  assista;  et  Ton  y  remarqua  les  comédiens  de  Fhôtel 
de  Bourgogne,  qui  voulurent  juger  par  eux-mêmes  s'ils 
ayoient  lieu  de  redouter  cette  nouvelle  concurrence.  Mo- 
lière^croyanttoujoursavoirdutalentpourla  tragédie,  joua 
Nicomède,  de  P.  Corneille,  qui  étoit  encore  dans  sa  nou- 
veauté ;  et  tout  porte  à  présumer  qu'il  y  fut  ridicule.  Made- 
moiselle  de  Brie  et  mademoiselle  Duparc  y  déployèrent 
leurs  charmes,  et  plurent  beaucoup  aux  jeunes  gens  de  la 
cour.  Cependant  les  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  ne 
conçurent  pas  une  vive  inquiétude;  ils  pensèrent  qu'il  ne 
céussiroit  pas  mieux  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie  y 
et  que  l'engouement  qu  on  avoit  pour  lui  cesseroit  bientôt* 

Quand  Nicomède  fat  fini,  Molière  parut,  et  sWança 
avec  timidité  sur  le  bord  du  théâtre.  c<  Je  ne  me  suis  pré- 
ft  sente,  dit -il,  quen  tremblant  devant  cette  auguste 
«assemblée;  et  je  supplie  sa  majesté  d'agréer  ma  recou- 
re noissance  pour  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'excuser  nos  dé- 
«  &uts.  Le  désir  que  nous  avons  témoigné  de  çontribuei; 
«  aux  divertissemients  du  plus  grand  roi  du  monde  nous  a 
«  feit  oublier  que  sa  majesté  avoit  à  son  service  d'excellents 
«originaux,  dont  nous  ne  sommes  que  de  très-foibles 
«  copies.  Mais  puisqu'elle  a  bien  voulu  avoir  tant  d'indui- 
te gence,  nous  la  supplions  de  permettre  que  nous  lui 
«  donnions  un  de  ces  petits  divertissements  qui  nous  on^ 
ic  ac^piis  quelque  réputation  dans  les  provinces.  » 
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Ce  compliment,  flatteur  pour  les  comédiens  de  lliMel 
de  Bourgogne,  cjui  étoîent  présents,  fut  trouvé  très-conve- 
nable. Alors  la  troupe  de  Molière  joua  le  Docteur  amou- 
reux, dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  et  cette  farce  pleine  de 
sel  et  d  esprit  mit  le  comUe  à  la  satis&ction  des  spectateurs. 
On  reprit  alors  lusage  qui  s'étoît  perdu,  de  représenter  de 
petites  comédies  après  les  pièces  en  cinq  actes. 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  que  Molière  s'étàlKt  à 
Paris ,  et  lui  donna  la  salle  du  Petit-Bourbon,  qtri  eîxistoit  ^ 
la  place  où  est  aujourd'hui  la  colonnade  du  Louvre.  Cette 
salle  étoitdepuis  long-temps  àla  disposition  des  comécKens 
italiens  que  le  cardinal  Mazarin  avoît  attirés  à  Plsu^is.  Il  fat 
convenu  que  Molière  j  joueroit  le  mardi ,  le  vendredi  et  le 
dimanche.  Ses  pièces  de  début  furent  l'Etourdi  et  le  Défit 
amoureux,  qui  n'étoicnt  pas  encore  connues  à  Paris.  Elle* 
furent  extrêmement  goètées,  et  commencèrent  à  donner 
de  fomhrage  aux  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne.  Deuy 
ans  après,  en  1660,  la  salle  du  Peth-Bourbou ,  ayant  été 
démolie  pour  les  constructions  qu'on  devoit  faire  an 
Louvre,  cm  accorda  à  Molière  celle  du  Palais  réyâl,  -qui 
avoit  été  bâtie  à  grands  frais  par  le  cardii^  de  Riobi^eu. 

Dans  ce  moment  où  Molière  commente  une  eaii^èr« 
oà  il  doit  se  couvr»  de  gloire ,  il  penit  étl^litiii  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sut'  l'état  où  il  trouvoit  k  diéâti^  fi^nçms; 

Dans  la  tragédie  on  possédoit  presque  tous  les  che^* 
dVeuvre  de  Pien^e  Corneille;  mais  la  cornée  n avoit  pai 
feit  des  pas  aussi  rapides  vers  la  perfectÎML.  Qttidques 
pièces  de  RotFon,  telles  que  les  ^ewc  Saih*,  «n>M»t 
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immé  Yiàée  dn  parti  qu'il  étoît  possible  de  tirer  de  la  co- 
médie antique;  les  Visionnaires  de  Desmarets  passoient 
pour  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  comique,  quoique  celte 
pièce  ne  fût  qu'une  médiocre  comédie  épisodiqne  remplie 
de  cawKAères  forcés.  Il  n'y  avott  que  le  Menteur  de 
CorneSle  qui  oflfrît  le  ton  de  lexcellente  comédie.  Quoi- 
que cette  pièce  fiit  imitée  de  l'espagnol,  elle  présentoit 
une  criti^e  fine  et  d^ate  des  travers  &  la  mode;  et  le 
rtyle  plein  de  force  «t  de  comique  ponvoît  passer  pour  le 
modèle  de  ce  genre  décrire.  «  Cest  probablement,  dit 
ecM.  de  yokaîre,  à  celte  imitation  que  nous  devons 
ce  Molière;  il  est  imposs3)le  en  effet  que  ce  poète  inimi- 
«  table  ait  vu  cette  pièce  sans  apercevoir  tout  d'un  coup 
ce  la  prodigieuse  supériorité  que  ce  genre  a  siur  tous  les 
«  autres^  et  sans  s'y  livrer  entièrement.  »  Les  autres  pièces 
qui  avoient^la  vogue  au  théâ^e  dé  l^bdtel  de  Bourgogne 
D^offiroient  que  des  aventures  romanesques  et  des  turlu- 
pinades  :  les  tragi-*  comédies  que  l^pagne  nous  avoit 
données,  comme,  depuis,  l'Angleterre  nous  donna  les 
drames,  étoi^it préférées  aux  tragédies  et  aux  comédies. 

Motiëre  forma  le  projet  de  créer  le  véritable  genre  de  la 
comédie ,  qui  consiste  à  peindre  les  mceurs  et  les  travers  de 
la  société;  genredont  Aristophane  ne  s^étoit  servi  que  pour 
en  abuser,  inconnu  à  Haute  et  k  Térence,  et  que  Pi^nre 
G)meillé  lui-même  n*avoit  feit  qu'entrevoir.  Les  sociétés 
oà  il  fut  admis  fournirent  bientôt  matière  à  ses  pinceaux. 

Lli^teldeJUunboittUet,  comme  on  le  sait,  recberchoit 
avec  empressemCTrt  tous  les  hommes  qui  se  distinguoien^ 
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par  des  talents  extraordinaires.  Dès  le  temps  ob  il  étoit 
à  Lyon  et  en  Languedoc,  0}i  avoit  beaucoup  parlé  de  lui 
dans  cette  société.  Aussitôt  qu'il  fut  à  Rouen,  et  qu'on 
apprit  qu'il  &isoit  souvent  des  voyages  à  Paris,  on  lui  fit 
des  prévenances  et  des  invitations.  U  s'y  raidit;  mais  son 
génie  éclairé,  son  aversion  pour  toute  espèce  d^àffectation, 
lui  firent  bientôt  apercevoir  les  ridicules  des  précieuses  et. 
des  femmes  savantes  qui  donnoient  le  ton  dans  cettÇL 
maison.  Ne  pouvant  prendre  plaisir  aux  jeux  firivoles 
dont  on  s'occupoit,  il  ne  fut  qu'observateur;  et  l'on  peut 
présumer  qu'il  se  dédommagea  par  un. grand  nombre  dç 
réflexions  de  la  contrainte  qu'il  étoit  obligé  do  s'imposer. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  auroit  encore  épargné 
quelque  temps  les  principaux  personnages  d'une  maison 
où  il  avoit  été  accueilli,  si  latbé  Cottin  ne  l'eût  pas  fati- 
gué par  des  prétentions  outrées  et  par  de  mauvais  pro< 
cédés. 

Le  ton  de  cette  société  lui  donna  l'idée  de  la  comédie 
des  Précieuses  ridicules.  Quand  cette  pièce  ftit  composée, 
il  répandit  adroitement  le' bruit  qu'il  né  s'étoit  élevé  que 
contre  les  &usses  précieuses,  etqu'il  n'avoit  voidu  peindre 
que  des  femmes  de  province,  puisque  sa  pièce  avoit  été 
composée  avant  son  arrivée  à  Paris.  Ce  bruit  qui  s'accré- 
dita, et  qui  a  été  mal  à  propos  adopté  par  M.  de  Voltaire,  " 
'-  -       -  1  ■      . 

*  Il  est  certain  que  la  comédie  des  Précieuses  fut  composée  et 
représentée  pour  la  première  fois  à  Paris ,  et  non  en  province , 
comme  le  dit  M.  de  Voltaire ,  d'après  Grimaret».  Ce  fait  est  attesté 
par  deux  auteur»  contemporains ,  Devisé  et  Somf  ise. 
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détourna  Forage  qui  pouvoit  fondre  sur  lui  dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière. 

Cette  pièce  réussit  au-delà  de  ses  espérances  :  suivant 
on  anteur  contemporain,  elle  passa  pour  Fouyrage  le  plus 
charmant  et  le  plus  délicat  qui  eût  jamais  paru  sur  le 
théâtre  :  on  vint  à  Paris  de  vingt  lieues  à  la  ronde  pour  la 
voir.  Ses  ennemis  mêmes,  car  il  en  avoit  déjà  beaucoup, 
dirent  contrainte  de  le  louer,  dans  la  crainte  de  paroître 
ridicules.  Cependant  on  voyoit  à  leurs  discours  que  ces 
louanges  n'étoient  pas  sincères.  Les  uns  avouoient  qu'il  y 
avoit  du  mérite  dans  la  pièce,  mais  soutenoient  que  la 
réussite  n'étoit  due  quW  jeu  des  acteurs;  d'autres  préten- 
doient  que  l'auteur  étoit  Êivorisé  par  les  circonstances ,  et 
qu'indubitablement  ses  autres  pièces  n'auroient  pas  le 
même  succès.  L'affluence  des  spectateurs  fut  telle,  que  les 
comédiens,  dès  la  seconde  représentation,  firent  payer  le 
double  du  prix  ordinaire.  Ce  fat  à  cette  seconde  repré- 
sentation quW  vieillard,  ne  pouvant  résister  à  son  admi- 
ration, s'écria  du  fond  du  parterre,  avec  un  accent  pro- 
phétique :  Courage,  courage,  Molière!  voilà  la  bonne 
comédie  ! 

Un  triomphe  aussi  complet  n'empêcha  pas  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne  de  faire  répandre  des  satires 
contre  Molière.  Il  ne  nousi  en  est  parvenu  qu'une  seule, 
composée  par  un  mauvais  auteur  appelé  Somaise,  dont 
le  nom  ne  s'écrit  pas  comme  celui  du  célèbre  conunenta- 
teur.  C  est  une  comédie  intitulée  ;  Les  Véritables  Pré- 
cieuses. Le  siqet  de  cette  pièce  est  un  marchand  d'orviétan, 

MOLltRS..   1.  ^ 


Digitized  by 


Googk 


{S  VIE  DE  MOLIÈRE. 

nommé  Gilles  le  Niais,  qui  s'intrôdctit  chez  des  dames 
sous  le  titre  de  baron  de  la  Taupinière  :  il  paHe  de  sa  vîe 
errante,  et  soutient  (jue ,  puisqu'on  a  bien  traité  Molière, 
il  doit  recevoir  le  même  accueil.  Cela  n'est  ^'uneinsulte 
plate  et  grossière;  mais  ce  ^ui  étonhera,  c'est  que^  dans 
sa  préface ,  Somaise  accuse  Molière  de  plagiat  î  il  prétend 
que  la  comédie  de^  Précieuses  a  été  achetée  par  lui  à  la 
veuve  de  Guillot  Gorju,  misérable  fercfcur  qui  l'àvoit  au- 
trefois suivi  en  province.  Je  n  ai  pas  besoin  d'observer  que 
personne  n  ajouta  foi  à  cette  axîcusation. 

Sganarelle,  quoique  inférieiir  aux  Précieuses,  n'eut 
pas  moins  de  succès.^  Le  moment  n'étoit  pas  favorable 
pbtif  dontier  utie  pièce  nouvelle  :  on  étoit  au  milieu  de 
l'été,  et  le  mariage  du Toî  avoit  attiré  dans  le  midi  de  la 

'  France  totitè'Ia  cour  et  les  personnes  les  plus  distinguées 
de  Paris!  Cép'endaiat  dette  comédie  fut  représentée  qua- 
rante fois  de  suite  ;  leS  conhoisseurs  ne  pouvôient  se  lasser 
d'admirer  la  verve  comîqtie  qui  y  domine  :  ils  virent  que 

'  ràuiîéur  îtdit  beâiicoùp  jdus  loin  ;  et  le  monologue  de 
'Sgaûàrelle  passa  long-temps  pour  un  chef-d'oèutre. 

Les  ennemis  de  Molière,  à  la  tête  desquels  étoient  les 
comédiens  de  f  hôtel  dé'Bourgogne,  finrcht  eflBrayés  de  ses 
iiiccès  :  ils  se  promirent  bien  de  ne  pas  négliger  là  pre- 

'  miéré  octasîon  de  l'humilier.  Malheureusement  il  ne  tarda 

^'pas  à  là  leut  présenter lùî-tiïême;  Il  se  croyoit^  comme  on 
l'a  dit,  appelé  au  genre* sérietix,  soit  comme  auteur,  soit 
comme  tômédîen  ;  et  cette  errèut  le  porta  à  composer  tme 

'  comëdié^  héiWique,  genre*  qui  étoit  alors  très  à  la  mode. 
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(Don  Garcia  derNavarre,  jâèce  dont;  Içs,  yerS  sont  meil- 
lem*sque  ceux  deses  ouvrages  précédents,  et  daçs  laquelle 
il  eut  la  ipaladressede  pvber  un  rôle  de  hèjio^^  n'eut  auqmi 
'OTcpès^Elle  n'obtint  que.  trois  représentationg^  et^^daus 
'  lesjdeHX  d^rnières^MoIiérefut  obligé  de  seiaire  ji^mplacer 
par  unide  ses  camar^s.qui  a¥Qit.quelqu6  talent  pour  le 
b-agiquei  Humilié  de  ce  revers,  sans  être  convaincu  de  son 
tort^  il  relka  sa  pièce,  qui  ne  fut  imprimée  qu'^rès  sa 
mort.  On  se  tromper€|it  cependant  si  Fon^nsoitque  cet 
ouvrage  est  indigne  de  lui  :  il  présente  plusieurs  traits  de 
y  maître  :  la  jalousie,  qui  devoit  par  la  suitq  le  rendre  si 
malheureux,  y  est  peinte  avec  les  couleurs  les  plus  éner- 
giques ;«t  quelques  morceaux  fiirent  efnployés  par  lui  avec 
SQcçès  dans  le  Misanthrope  et  dans  Amphitryon. 

Cette  disgrâce  n'empêcha  pa$  la  cour  de  lui  continuer 
sa  bienveillance  :  il  la  justifia  bientôU- Quatre  mois  étoient 
à  peine  écoulés  depuis  la  <îhute  de  Don  Garde,  lorsqa-il 
donna  l'Ecotè  des  Maris.  Cette  pièce,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  un* de  ses  chefe -d'oeuvre  les  plus  achevis, 
offre  la  même  prfection,  soif  pour  le  style,  soit  pour  les 
caractères,. soit  pour  la  contexture  de  l'intrigue  :  elle  est 
tirée  d'une  nouvelle  de  Bocace,  et  d'une  comédie  de  Lope 
de  Véga  mtitulée  :  la  Biscr^aenamorada;  mais  Molière 
s'appro^ia  en  n\a{tre  les  idées  de  ce?  deux  honunes  célè- 
'  i)res;  etcefut  ainsi  qu'il  ^g^tpaî?  la^  suite  lorsqu'il  vxHilut 
prendre  -  des*  mèdè^es  anciens  ou  modernes.!  Ses.  phis 
grands  ennemis  ne  purent ^îontester  le  mérite  et  le  suocès 
de  l'Ecole  desMarisionjàoiS.  seulement  remarquer  qu'ils 
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lui  reprocholent  de  peindre  les  mœurs,  comme  si  ce 
n'étoit  pas  le  premier  objet  de  la  comédie.  <c  C'est  encwe^ 
«  dit  Devisé,  un  de  ces  tableaux  des  choses  qu'on  voit 
ce  arriver  le  plus  fréquemment  dans  le  inonde;  ce  qui  a 
«  fait  que  cette  pièce  n'a  pas  été  moins  suivie  que  les  prê- 
te cédentes.  »  Devisé  termine  son  jugement  avec  le  même 
goût  :  il  met  l'Ecole  des  Maris  au-dessous  àesVîsioruiaires 
de  Desmarets  :  «Si  cette  pièce,  dit -il,  avoit  cinq  actes, 
ce  elle  pourroit  tenir  rang  dans  la  postérité  après  le  Men- 
«  teur  et  les  Visionnaires^  »  : 

La  cour,  qui  s'étoît  toujours  déclarée  pour  Molière, 
étouffa  ces  vaines  clameurs  ;  et  bientôt  il  fut  du  bon  ton 
de  l'admirer.  Fouquet  voulut  donner  une  fête  au  roi  et  à 
la  jeune  reine  dans  son  château  de  Vaux;  et  ce  fiit  à 
Molière  qu'il  s'adressa  pour  l'embellir  par  une  comédie 
nouvelle.  On  sait  que  ce  surintendant.)  après  avoir  abusé 
de  sa  place  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  avoit 
adressé  ses  vœux,  et  même  fait  des  offres  d'argent  à 
mademoiselle  de  La  Vallière,quele  roi  aimoit  en  secret. 
Ce  dernier  tort,  joint  à  quelques  foibles  intrigues  qu!il 
avoit  tramées  pour  se  sauver  en  cas  de  disgrâce,  mit  le 
comble  au  mécontentement  de  Louis  XIV.  Il  fat  mêipe 
question  de  l'arrêter  au  milieu  de  la  fête  qu'il  donnoit  : 
Anne  d'Autriche  s'y  opposa.  Molière, qui  étoitioin  de  se 
douter  que  l'abîme  étoit  ouvert  sous  les  pas  de  celui  dont 
il  recherchoit  la  protection,  composa  en  moins  d'une 
semaine  la  comédie  des  Fâcheux,  dontPélisson,  secré- 
taire et  ami  de  Fouquet,  fit  le  prologue.  C^tte  pièce, 
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dont  le  fond  est  léger,  et  qtti  offire  une  heurense  imitation 
de  la  neuyième  satire  d'Horace,  plut  généralement. 
Louis  XIV  lui-même  ne  dédaigna  pas  d^indiquer  à  Tau^ 
leur  un  original  c[u'il  avoit  oublié  de  peinidre.  Les  Fâ- 
cheux peuvent  être  considérés  comme  la  pjremière  bonne 
pièce  épisodique,  car  il  ne  faut  pas  compter  {e^  Vision^ 
naîre^  de  Desmarets- 

La  chute  de  Foucpiet,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
ne  diminua  point  le  crédit  que  Molière  avoit  à  la  cour  : 
Tannée  suivante  il  donna  une  pièce  qui  fit  beaucoup  plus 
de  bruit,  et  qui  l'en  traîna  dans  des  démêlés  dont  il  sorût 
vainqueur.  Avant  d'en  parler,  il  fiiut  s'airôter  quelques 
moments  à  un  événement  qui  eut  beaucoup  d'influence 
sur  le  reste  de  sa  vie. 

Madame  Béjard  avoit  rappelé  auprès  d^elle  sa  fille, 
qa'elle  avoit  eue  d  un  Avignonois.  La  jeune  per^nne, 
âgée  de  seize  ans,  étoit  très-séduisante;  et  sa  situation  ne 
pouvoit  manquer  de  prévenir  en  sa  Ëiveur  un  hommie 
tel  que  Molière.  Tourmentée  par  sa  mère,  dont  le  ca- 
ractère étoit  dur  et  acariâtre,  elle  avoit  inspiré  beaucoup 
d'intérêt  à  ce  grand  homme  :  lorsque  ses  charmes 
s'étoient  développés^  cet  intérêt  étoit  devenu  un  véritable 
amour.  Molière,  qui  se  dissimuloit  peut-être  encore  la 
plus  forte  passion  qu'il  eut  éprouvée,  prenoit  toujours 
le  parti  de  mademoiselle  Béjard,  ^t  par  cette  cooduite 
s'étpit  concilié  l'amitié  de  cette  jeune  filje,  qui  crut  avoir 
du  pen^nt  pour  lui.  Un  jour  qu'elle  avoit  été  maltraitée 
par  sa  mère,  elle  se  réfugia  dans  Tappartement  de  Ma- 
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Uèrè',  déclara '(Jtt elle  leTouloit  ponr  époux,  et  le  séokmd 
de  la  |)reridï^  "soùé  Isa  protection.  Il  s'y  décida  vofontiers;. 
et'cet  éclat',  K|td  ne'  pôuroit  être  répaoré,  décida  madame 
liéjard'i  cdûèéiitir  ait  itfariâge;  Peut-être  ne  sefit-eUepi^ 
^andè  vîôléïïCé  :  depuis  long-temps  elle' n^étoit  phsts 
aimée  :  riiadéfmlOftdle  de  Btië  excitoh  sa  jalousie-  :'  il  «st -à 
croire  qu'elle  vit  sans  peine  le  moyen  de  scr  Teùgèr- d'éHe 
par  Ktdination  qm  sa  flUe  avoit  inspirée  àMdKft-e. 

Ce  iïiarîagë,qm  nedevûit^s  être  Heurete*,  se  conclut 
sans  que  ndtâdëmoisiâllé  dé  Brie  ficaucun  éclat  :  «lie  conti-* 
nua  mênlè  à  demeurer  dans  la  itaison  de  Molière;  et 
celui-ci  5  par  uîiô  feibless^  in^^rcusablé  j  gardatroisieinmes 
qui  aToient  eu  sur  M  les  mêmeis  dmits:  Ce  n'étolrpa^le 
moyen  d'avoir  la  paix. 

'  Iftadàme  Mbliéré,  (Jui  inspira  à  sôti^pôux  lîne  passion 
que  rieit  ne  pût  étoufifer,  lië  possédoit  j^às  une  beauté 
i*éguliêre  :  die  avbit  les  yeux  petits,  dit^  Phtoilhe  qui 
dcvolt  k  donnoître  lé  mieux:,  maîs^  ils  étoiedf  pléiiiî^  de 
féù,  et  lés  plus  tbûchants  qu'oii  pûVvoir.  Sa  Bbuche  étôit 
grande ,  maïs  remplie  dé  grâces  ;  sa  tkiHe ,  sfs^s'êh^e'Bautfe , 
êtoit  belle  A  bien  prtsé.  Elle  aflfectblï  BeaEîifcofep  de  noû^ 
cHàlance  dans  son  pailler  et  dans- ses  actîoiiis;'  mais  seè 
manières*  étoient  vives- et  éhgagéâhtfes  ;  elles  avoietitùfi 
cbarriie'pto^  â  s'insinuer  dan^  les  cœùr^.  Elle  montî*<»t 
de  la  finesse  èi  âè  la  dëlicatéifôe  dans  Pesprît,  et  sa  conver- 
sation' étôit  agréaWe.  ÏJne  tnélaiiColie  douce  rendnit  in'a- 
dèsLiae  Molière  encore  pl\ls  séduisante  :  on  lût  rejrochbit 
d'être  capricieuse  :  Oui,  ajoute  Fauteur,  fen  defneute 
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d'accord;  mais  tout  sied  bien  aux  belleé^  on  souffae  tout 
des  belles. 

Tielp^tlç.pprtrait  q^xe  Molièr^  Jifir^êc^  fit  dç  s^  fcmpae 
quelques,  aimées  après  son.  mariage^  à.utte  époque  où  elle 
lui  avoitxUjà  doHué  beaucoiç  de  chagçpij.,  Vllestaisf  de. 
vo^  cçuubiep  il  Ta^moit,  et  comiieii  il  étçitiindulgçiit 
pour  eUe^ 

Lamê^me  aïuxée  il.fit  Tep^és^ntexV^coledç,^  Femmes., 
Cette.pièce  cffpa  uue^  fête  que  Louis  XIV  dojijpa  le ,6  f<ét 
vriçr.suivai^t  à  sa^nière  et.à.la  rpine*  EJllp  ftit  .agpJi^Ludie  i 
la  cour,  quoique  le  pç^çtfse^t, hasardé  quç^ques  expres- 
sions libres,  etquij^'étodçnt^fMoint  d^usage  4^  1^  bonne 
compapiie  :  à  1^  vaille,  ou  ftij:  plus. séyè^e.  Quelques  pré- 
tendus ol^^ryateurs  de&couyena|içe3,se  récrièrent  contre 
les  pl^sauterijes  de  la  p^^,  et  spfjQut  contre  les  rô^es 
d' Agn.es,  d'Alain  et  de  Georgette.  Cependant  cette  co- 
médie étoit  si  amusante,  on  y  rioit  de  si  bon,cçeur,  qu'elle 
fat  aussi  suivie  que  VEcole  dp^l^^rist  Çfljggçt^  du  temps 
exprime  Tefifet  qu'elle  produisoit.: 

Pièce  qa  en  plusieurs  lieux  on  fronde , 
Mais  où  pourtant  va  tout  le  monde. 

L'auteur  dut  l'idée  de  cette  coniédie  à  une  nouvelle  de 
Scarron ,  et  à  un  mauvais  roman  burlesque  :  mais  pres- 
que toutes  les  beautés  lui  appartieui^eut.  Çieçce  Corneille , 
avec  lequel  il  n  avoit  jamais  rifiu.eu.à.déii}ôkr^  se  montra 
un  de  ses  plus  ardents  censeurs.  H  J>aroit  que  les  comé- 

I  Bourgeois  Gentilbomm^ ,  actt;  Ijl,  scçpét  l^- 
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diens  de  rbôtel  de  Bourgogne  ayoient  excité  rhumeur  de 
ce  grand  poète  en  lui  faisant  remarquer  une  allusion  contre 
son  frère,  qui  ayoit  eu  la  vanité  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Delisle.  D*ailleurs  Corneille,  habitue  à  dominer  seul 
sur  la  scène  françoise,  voyoit  avec  peine  que  les  pièces  de 
Molière  attirassent  la  foulie  :  Il  se  ronge  de  chagrin,  dit 
l'abbé  d'Âubignac,  tfuand  un  seul  poème  occupe  Paris 
pendant  plusieurs  mois  :  l'Ecole  des  filaris  et  celle  des 
Femmes  sont  les  trophées  de  Miltiade  qui  empêchent 
Thémistocle  de  dormir.  Corneille  ne  s'attendoit  pas  en- 
core à  une  rivalité  telle  que  celte  de  Racine. 

Cependant  Molière  dut  être  bien  consolé  de  ces  petits 
désagréments  par  une  pièce  de  vers  que  Boileau,  avec 
lequel  il  n'avoit  encore  aucune  liaison,  lui  adressa  sur  les 
obstacles  qu'éprouvoit  le  succès  de  l'Ecole  des  Femmes. 

En  yain  mille  jaloax  esprits , 
Molière ,  osent  ayec  mépris 
'  Censurer  on  si  bel  ouvrage  ; 

Ta  charmante  naïveté 
S'en  ya  pour  jamais  d'âge  en  âge 
£nj!ouer  là  postéritél 

Ta  muse  arec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité  : 
Chacun  profite  à  ton  Ecole  : 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon , 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Que  tu  dis  ajgréablement  f 
Que  tu  badines  savamment  ! 


Digitized  by 


Googk 


VIE  DE  MOLIÈRE.  aS 

Celui  qiii  sot  Taincre  Nmiiaiice , 
Qui  mit  Garthage  sous  sa  loi  ^ 
Jadis ,  sous  le  nom  de  Térence , 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

L'aisse  gronder  tes  envieux  s 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  révère , 
Que  tu  n*es  rien  moins  que  plaisant. 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire , 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

Ce  compliment^  que  Mcdière  reçut  pour  étrennes  le 
premier  jour  de  Faniiée  i663,  le  flatta  beaucoup  :  il  s'éta^ 
blh  entre  ces  deux  hommes  célèbres  une  liaison  intime 
qui  ne  fut  rompue  que  par  la  mort« 

Molière  ne  youlut  pas  laisser  sans  réponse  les  objec- 
tions qu'on  avoit  fiiites  contre  sa  pièce.  Dans  une  petite 
comédie  intitulée  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes, 
il  tourna  ses  ennemis  en  ridicule^  et  chercha  plus  à  les 
4taquer  qu'à  se  défendre.  Cette  pièce,  la  première  et  la 
meilleure  qui  ait  été  faite  dans  ce  genre,  mit  les  rieurs  de 
son  côté;  mais  elle  inspira  î  ses  adversaires  une  nouvelle 
rage.  Devisé  composa  aussitôt  Zélinde,  ou  la  véritable 
critùiue  de  l'Ecole  del  Femmes.  Cette  pièce,  entièrement 
oubliée  aujourd'hui,  eut  quelque  succès  au  théâtre  de 
Thôtel  de  Bourgogne.  11  est  assez  curieux  de  voir  les  prin- 
cipaux grie&  de  Devisé  oontre  le  talent  de  Molière  :  cette 
tirade  est  dans  la  bouche  de  Thomme  raisonnable  de  la 
pièce ,  appelé  Mêlante. 

«  Quoique  ce  peintre,  dit-il,  se  vante  de  travailla: 
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«diaprés  nature,  cp.  n^efitrtcoitofe^icpuiiiiaifQit  mauvais 
«  copiste  :  les  portraits  quîi^ fait tn€S(Mit*pas. si  ressem- 
«  blants  que  le  vulgaire  se  lé  persuade;  et  quoi(jue  on 
«publie  qu'il  dépeint  bien  les  gens  de  qualité,  je  n'ai 
ce  encore  rien  vu  dans  ses  peititures  qui  leur  ressemble. 
«  Il  nous  habille  autrenoient  que  nous  ne  sommes; 'et  s'il 
«  nous  fait  dire  oHiinç^,  il^Qpp^Jç;  £ut  rçpét^  cinquante 
ce  fois;  et  en  ajoutant  aipsi^jios' habits  et êà.Dâs  actions, 
fc  il  nous  veut  faire  passer  pour  ce  que  nous  ne  sommes 
.«  pas.  C'est  ce  que  ]Mkilièv6  Êiit  d^^oi^.l^  talfleau^clQ  la 
«c  COUP,  et  c'est  par-là  qitU  prétend  tQuraerj en  ridicule 
M  des  personnes  dont  rajUstoai^çnt.répond.à  l^sprit,  ^ 
€<  ne  font  rien  que  la  tieuftéaiiçe  n'auto?^,  et  qui  ^n  ont 
cï  rien  que  de  recommandablo*  C'est  ppurqi^Qi  ce  pei^itre 
tt  dMt  prendre  garde  qu'apiès  avioir  yoqlu  jpuer  Jes  autres, 
ce  il  ne  se  trouve  quelqu'un  qui»  le  JQue  lui-même.  » 

Il  est  à  remarquer  que.  le  mêjoe  Do^riçé,  ei^  critiquant 
l'Eûolé  des  MarU^  avoit  reproché  à  l'ai^teuTide  peindre 
trop  fidèlement  les  mœufs  et[les;0^^çti^e&^ 

Dân»  la  cmticjue  de  VEopledesFemp^S!,  le.  £Ô{q  d^ 
Lièidàs^  poète  ^  ^Toit  paru  trèsrplAi^nt  :  à^cett^  ^9<iU(B^ 
il  ayoit  plus^  d'un  modèle.  W.comIdiiEmi  c^  Ihôtel  de 
Boupgo^  persuadèrent  môlîgn^m|ptîJ;tâL?ftur^i^5  a% 
teur  estimable ,  que  MoUi^  a^Qit  v.qulii  le .  jpRer  do^s ,  ce 
rôle;  La  colère  aveugla  Bour^^t,  ql^^ne^  sjaperçi^^  paf 
Jitpiége  qui  luLétoit  tendu:  pwr  se  veng^3  fit^/^  I^or^ 
trait  du  Peintre ,  où  il  cherche  à  tourijeiî  eijL  i;ûjfcujjç  Ips 
plaisanteries  un  pu  hasadlÉes  de  l'Ecole  des  ^enmies. 
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Quoique  ses  vers  trt  maaqtiènt^asd'élégaiieej  oniïepeut 
estimer  cette  pièce,  qui  n'ofite  qiie  des  saillies  forcées  et 
des  plaisanteries  sans  sel.  Boursault  yise  à  l'ironie;  mais 
il  n'est  ni  assez  fin  ni  assez  délicat.  Voici  quelques  traits 
Curieux  de  cette  comédie  :  iLfinit',  pouple&^piéefffr,  se 
rappeler  le  plan  de  l'Ecole  des  Femmes,  et  quelques 
passages  sur  lesquels  la  critique  s^étoit' priiicipalèment 
exercée. 

Jamais  scène  pkisatite  eut^llè  tàiit'd^{>pa«  • 
Que  la  scène  d'Amol^ihe  -à*  qtri  Ton  n  'ouvres  pat  ? 
Na-t-on  pas  pour  Alain  i^e  estime  secrète. 
Quand  pour  ouvrir  la  porte  il  appelle  Georgette  ? 

«  .  .  .—  1  Ëiiiiuhë;  est-^il  rien  q^àneplinse 
Dans' c«  ^e  klit  Amolpiie  àla  filk  nictie  ?  l 
Aieii  '  de  plus  innocent:  se  peut-il  faira  voir.  ?-  . 
Il  arrive  des  champs,  et  désircrsavoir 
Si  durant  son  absence  elle  s'est  bien  portée  ? 
Èors  tes  puces  cjui  m*ont  lU  nuit  htqïiiêtée, 
Répond'  A^nès ;  Voyez  quelle-  a<lrest0  a  Ivautemii,    ; 
Coitulifi  â  sait  finement  r^^ller  l'atiditeur- 
De  peur  que  le  sommeil  ne  se  rendît  le  maître , 
Jamais-plus  à  propos  vit-on  puces  paroître! 
D'aucun  trait  plus  galant  se  peut-on  souvenir  ? 
Et  ne  dormoit-on  pas  s'il  n'eneût.feiit  veniï? 

On  voit  que  Boursault  fait  tous  ses  efforts  pour  être  ma- 
lin ;  mais  ses  traits  sont  presque  toujours  émoussés.  Le 
petit  chat  d'Agnès  n'est  pas  épargné.  Dorante,  jei^ie  fat, 
soutient  que  VEcole  des  Femmes  est  une  tragédie  :  on  ne 
veut  pas  le  croire  ;  il  répond  : 
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Mais  je  sais  le  théâtre ,  et  j'en  lis  la  Pratique  *  ; 
Quand  la  scène  est  sanglante ,  une  pièce  est  tragique  : 
Dans  celle  que  ]^  dis ,  le  petit  chai  est  mort. 

DAMIS. 

Qaoi  f  le  trépas  d'an  chat  ensanglante  la  scène  ! 

ABCARAITTZ.. 

Dans  une  tragédie ,  un  prince  meurt ,  un  roi. ...  ■ 

DOaAHTE. 

Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi; 

Et  je  tiens  quune  pièce  est  également  bonne , 

Quand  un  matou  trépasse ,  ou  quelque  autre  personne. 

Quoique  cette  pièce  n'eût  produit  presque  aucun  effet, 
Molière  en  fat  très-irrité.  Il  composa  sur-le-champ  t Im- 
promptu de  Versailles,  comédie  dans  le  même  genre  que 
la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes.  Croyant  mal  à  propos 
pouvoir  faire  revivre  la  licence  d'Aristophane,  il  nomma 
Boursault,  et  le  couvrit  de  mépris.  II  est  à  remarquer  que 
ce  qui  blessa  le  plus  Fauteur  attaqué,  fat  l'accusation  de 
n'avoir  pas  composé  seul  la  mauvaise  comédie  du  Portrait 
du  Peintre.  U  s'en  plaignit  amèrement  dans  une  lettre  qu'il 
publia,  et  qui  est  ainsi  terminée.  «  Croire  ma  pièce  digne 
«  de  ceux  qui  sont  accusés  d'y  avoir  mis  la  main ,  c'est  de- 
«  meurer  d'accordde  son  mérite  ;  et  toutes  les  injures  qu'on 
«  me  dit  dans  le  galimatias  que  Molière  appelle  impromptu 
ce  ne  peuvent  détruire  labionne  opinion  qu'il  a  Êiit  conce* 
«  voir  de  taon  ouvrage.  » 

Molière,  dans  cette  pièce,  ne  s'étoit  pas  borné  à  humi- 

■  Ouvrage  de  l'abbé  d'Aubignac ,  alors  beaucoup  lu. 
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lier  Boursault;  il  ayoit  attaqué  des  adversaires  plus  dan« 
gereux.  Les  comédiens  de  Fhôtel  de  Bourgogne ,  dont  il 
ayoit  parodié  le  jeu ,  et  fait  parfaitement  sentir  les  dé&uts^ 
cherchèrent  les  moyens  de  se  venger.  Un  de  leurs  cama- 
rades^ Montfleury^  qui  fut  depuis  son  ennemi  le  plus 
acharné,  servit  leur  passion  en  composant  llmpromptu 
de  l'hôtel  de  Condé.  Malheureusement  il  connoissoit  le 
côté  foible  de  Molière,  c^toit  la  manie  de  jouer  la  tragédie, 
pour  laquelle  il  n'avoit  aucun  talent  :  une  physidïiomie 
peu  noble,  des  grimaces  Involontaires,  et  un  hoquet  na- 
turel ,  défauts  qu'il  ne  pouvoit  corriger ,  le  rendoient  ri- 
dicule toutes  les  fois  quHlvouloit  quitter  les  rôles  comiques. 
Montfleùry  chercha  à  le  contrefaire  dans  le  rôle  de  César 
de  la  Mort  de  Pompée ,  et  le  compara  à  un  personnage  de 
tapisserie  : 

Il  paroit  tout  de  même  ;  il  vient  le  nez  an  yent. 
Les  pieds  en  parenthèse ,  et  Tëpàule  en  ayant  *. 
Sa  perruque  qui  suit  le  côté  qu'il  avance^ 
Plus  pleine  de  lauriers  qu  un  jambon  de  Majence, 
Les  mains  sur  les  côtés ,  d'un  air  peu  négligé , 
La  tête  sur  le  dos  comme  un  mulet  chargé  ; 
Les  yeux  fort  égarés  ;  puis ,  débitant  ses  rôles , 
D'un  hoquet  étemel  sépare  ses  paroles. 

Ces  vers ,  quoique  mauvais ,  furent  très-applaudis ,  parce 
qu'ils  attaquoient  un  ridicule  réel.  Molière,  qui  peut-être 
reconnoissoit  son  foible ,  ne  répondit  pas  à  cette  attaque, 
qm  néanmoins  lui  donna  beaucoup  de  chagrin*  Mais  sa 
modération  ne  calma  pas  Montfleùry  :  on  verra  bientôt  de 
H'ioi  il  étoit  capable. 
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Toutes  ces  critiques^  cette  e^èce  de  lutter^  s'^ablît 
entre  le  théâtre,  de  Molière, et  celui  de  l'hôtpl  de  Bq^- 

.gogne,  ne  servirent.qu  à  rendre  |diis  Qpîjaplét.IefiucçîèS'de 
l'Ecole  des  Femmes,  <jui  pa«5a  disojprs;  ppur-run  çhtî- 
d'œuvre. 

Aumilieu  des^soinstpielmdonnoiisnt  laf  ^v^ectiond-UBe 

'  )tronpëde  comddiensetlesa^t^ques  de  ses  enn^n^^  Molière 
sd  livrait  souvent  a  des  acteside  bienfaisance^  rQiiU  mon- 

■  troit.  l'extrême  bontés  de  son  ^çœur  y  et  doçt  ^modestie 
nous  a  dérobé  le,  plus  grand  inombovet  Ce  Ait  dans. nne.de 
ces'occasions,qu*il  démêla  les  talents  de  Baran^  gui  lui 

,  furent  par  la  suite  «si  utilesw  Gsliû  qu'on  ^ppi^lle  av«c  raisQD 

•  le  Jio.yc/u^  moderne  fut  trouvé  dans  1  état  le.plus  obscur. 
Quelque  temps  avant  cette  époqï;ie ,  un  nomméRaisi?, 
organiste  de  Troyes,  imagina  un  moyen  singulier.de  ga- 
gner de  l'argent.  Il  conduisit  à  Paris  une  épinette  qui  pa- 
roissoit  aller  toute  seule  :  au  ccmunandement  de  Raisin 
elle  jouoit  un  air  ou  une  symphonie  j  et  s'arrêtoit  aussitôt 
qu'il  élevoit  la  voix.  Louià  XIV  fut  cUrieux  de  la  voir  :  on 
la  porta  à  Saint-Germain ,  et  Raisin  parut  se  surpasser  dans 
son  art.  Plusieurs  airs  ftirent  joués  et  interrompus.  Après 
avoir  admiré  cette  mécanique  dont  il  étoit  loin  de  pénétrer 
le myfitère^  LouisJ^V  la  fit  porter  chez  la r^ine;  maiscette 

.  princesse^  étonnée. d'une  chose  aussi  extraordinaire,  té- 
«wignade  r^5x)i.  Le  roi  ordonna  sur-le-champ,  d'ouvrir 
la  snachîne  ;  qu^e  fut  la  surprise  de  la  cour ,  lorsqu'elle  en 

'  vit  soitir  un  en&nt  de  cinq  ans  dune  figure  charmante, 
et  tellement  exténué  par  la  privation  d'air,  qu'il  étpit 
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'  prè^des'évànoûir!  Dû  se  figure  aisément  que  cet  enfant  fut 
''Idiié  et  éafessép&r  toûs  les  courtisans.  Raisin  profita  habi- 
•  lëinent  àô  ce  moment  de  faveur  pour  faire  observer  au  roi 
^lie,  son  '^cret  étant  découvert,  il  alloit  tomter  de  nou- 
veau dans  un  état  tirès^malhéurGUx.j Louis  XiV,  pour  le 
dédommager,  to  permit  d'établir  une  troupe  denfents , 
quifut  la  première  qu'on  vit  à  Paris. 

Dans  cette  troupe  étoit  le  jeune  Baron,  qui  annbnçoit 
les  plus  grandes  dispositions.  Deux  ans  après  l'aventure 
de  Tépinette  5  Raisin  mourut  ;  et  fia  veuve,  ne  pouvant  sou- 
tenir son  entreprise,  pîa  MEolîère^de lui  prêter  pwriant 
trois  jours  le  théâtre  du  Palais  royal,  espérant  y  attirer  la 
foule  par  un  spectacffi  nouveau  dçins  ce  quartier.  Ily  con- 
sentit violontiers;  et  ce  fut  là  qu'il  apprécia  les  talents  nais- 
sants de  ^Baton.  Bientôtil  l'attabha  à  sa  troupe ,  lui  donna 
sa  confiance;  et  ie  jeune  homme  justifia  par  ses  succès  et 
sa  conduite  l'opinion  fevorable  qu'on  avoit  conçue  de  lui. 

Molière  avoit  pour  Baroii  les  sentiments  d'un  père  ;  de 
bonne  heure  il  vouloit  l'habituer  à  soulager  les  malheu- 
reux. Un  jour  le  jeûne  homme  lui  annonça  qu'un  pauvre 
comédien  de  Campagne  avôit  besoin  de  secours ,  et  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  rejoindre  sa  troupe.  Ayant  découvert 
que  c'étoil  un  nommé  Mondorge ,  avec  lequel  il  avoit  mi- 
trefois  partouru  les  provinces,  il  demanda  à  Baron,  d'un 
air  indifférent,  ce  qu'il  falloit  lui  donner.-— Quatre  pis- 
toles ,  répondit  au  hasard  le  jeune  homme.  —  Donnez-lui 
quatre  pîstoles  pour  moi ,  poursuivit  Molière  :  en  voilà 
Tingt  qu'il  faut4ui  donner  pour  vous. 
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Cet  esprltdecliaritéiie  rabandonnoit  jamais.  Unpainrre 
lui  demande  l'aumône  au  moment  où  il  aUoit  partir  pour 
Saint-Germain.  Il  lui  jette  une  pièce,  et  monte  en  voiture. 
Quelques  minutes  après  ^  il  aperçoit  cet  homme  qui  le  sui- 
voit  en  courant;  il  feit  arrêter  :  Monsieur,  lui  dit  le  pauvre, 
vous  n'aviez  peut-être  pas  dessein  de  me  donner  un  iouis 
d'or  ;  je  viens  vous  le  rendre.  —  Tiens,  mon  ami,  lui  ré- 
pond-il ,  en  voilà  un  autre;  et  il  s'écrie  :  Oh  la  vertu  va- 
t-elle  se  nicher  !  ce  Exclamation ,  observe  très-bien  M.  de 
Voltaire,  qui  peut  Mre  voir  qu^il  réfléchissoit  sur  tout  ce 
qurie  présentoit  à  lui,  et  qu^U  étudioit  partout  la  nature 
en  homme  qui  la  vouloit  peindre.  » 

Lpub  XIV  donna  en  i664  un^  ^^  magnifique  à  Ver- 
sailles ,  et  Molière  fut  chaîné  de  l'embellir  par  ses  ouvrages. 
On  y  joua  la  Princesse  d'Elide ,  le  Mariage  forcé,  et  les 
trois  premiers  actes  du  Tartuffe,  pièce  annoncée  depub 
long-temps,  et  qui  divisoit  déji  les  esprits. 

La  Princesse  d^Elide  est  tirée  d'une  comédie  espagnole 
d'Âgostino  Moreto,  intitulée  :  El  Desden  con  el  Desden 
C'est  un  sujet  où  les  sentiments  délicats  sont  mis  en  jeu  : 
on  s  aime  long- temps  sans  oser  le  dure,  et  sans  même  le 
savoir.  Cette  pièce  peut  être  considérée  comme  le  premier 
modèle  du  gepre  de  Marivaux.  Elle  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, parce  qu'elle  présentoit  des  allusions  à  quelques  in- 
trigues d'amour  qu'on  cherchoit  vainement  à  tenir  secrètes. 

Le  Mariage  forcé  est  d'un  genre  différent  :  la  scène  se 
passe  entre  de  petits  bourgeois;  et  le  comique  est  plein  de 
franchise  et  de  naturel.  On  assure  auiuae  aveutiice  réelle 
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donna  â  Molière  Fidée  de  cette  pièce*  Le  eoxaté  de  GraoH 
mont,  si  connu  par  son  esjprit  et  par  se^  espi^Ieries^ 
pendant  un  assez  long  séjonràLondres^s'ëtoit  lié  4Yec  ma- 
demoiselle Hamilton.  Leur  lamour  avoit  été  pudJic,  et  tout 
le  mondé  croyoit  qtie  la  demoiselle  épouseroit  le  comte. 
Cependant  M.  de  Grammont  quitta  bru5<]uement  l'Ângle- 
terre,  sans  même  Êiire  ses  aidieujit  à  sa  maîtresse.  Les  deux 
frères  de  la  demoiselle  se  mirent  sûr  les  traces  de  cet  atnant 
Tolage,  et  le  joignirent  à  Douvres.  L'un  d'eux  lui  dit  fière^ 
ment  :  Comte  de  Granmibnt,  n'ayez-yous  rien  oublié  à 
Londres?  Pardonnez-moi,  répondit-il,  j'ai  oublié  d'épou- 
ser votre  sœur,  et  j'y  retourne  avec  vous  pour  finir  cette 
affaire.  Il  est  assez  douteux  que  cette  anecdote,  qui  passe 
pour  vraie ,  ait  fourni  à  Molière  le  sujet  de  sa  comédie ,  dont 
le  principal  personnage  diffère  essentiellement  du  comte 
de  Grammont  :  il  est  plus  probable  que  les  courtisans, 
en  voyant  la  pièce,  s'amusèrent  à  faire  des  application? 
qui,quoique  peu  exactes,  égayèrent  la  F  Ae  de  Versailles. 
Mais  le  plus  bel  ornement  de  cette  fête  fut  la  représen- 
tation des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe.  Molière  y  tra- 
vailloit  depuis  plusieurs  années;  il  sayoit  les  obstacles  qu'il 
auroit  4  vaincre  pour  la  mettre  au  théâtre  y  et ,  dans  Tespoir 
d'opposer  à  ses  ennemis  une  protection  puissante ,  il  avoit 
obtenu  que  le  Tartuffe  seroit  essayéenprésence  de  la  coun 
Son  attente  ne  fat  pas  remplie  :  il  n'avoit  pas  encore  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  Ëtire  passer  des  idées  aussi 
hardies;  il  avoit  négligé  de  faire  la  distinction  des  vrais  et 
des  Êiux  dévots;  et  la  cour,  quoique  bien  moins  scrupu- 
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loose  qu'dle  ne  le  devint  par  la  suite,  ftit  scandalisée.  Le 
iK»  prononça  la  suspension  du  Tartuffe  y  sans  néanmoins 
enlever  à  Fauteur  Vespérance  de  faire  jouer  un  joiu*  cette 
pièce  quand  eUe  seroit  corrigée  :  il  daigna  même  donner 
les  motifs  de  cette  décision  sévère.  Voici  ce  qui  fut  puUié 
officiellement.  <c  Le  roi  a  reconnu  tant  de  conformité  entre 
f(  ceux  qu'une  véritaMe  dévotion  met  dans  le  chemin  du 
<c  ciel,  et  ceux  qu'une  vaine  ostentation  de  bonnes  œuvres 
«c  n'empêche  pas  d'en  commettre  de  mauvaises ,  que  son 
«c  extrême  délicatesse  pour  las  choses  de  la  religion  a  eu  de 
ce  la  peine  à  soui&ir  cette  ressemblance  du  vice  avec  la 
«  vertu;  et  quoiqu'il  n^ait  point  douté  des  bonnes  înten- 
it  tiens  de  l'auteur,  il  a  défendu  cette  comédie  pour  k 
«  public  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entièren^nt  achevée,  et  exa- 
ct minée  par  des  gens  capables  d  en  juger,  afin  de  n'en  pas 
«  laisser  abuser  à  d'autres  moins  capables  d  en  Êiire  un 
«  juste  discernement.  » 

Cet  ordre  affligea  beaucoup  Molière,  mais  ne  le  décou- 
ragea pas.  n  acheva  et  corrigea  sa  pièce.  Pendant  une  sus- 
pension de  cinq  ans,  il  s'ap|Jiqua  à  la  perfectionner. 
Faisant  des  lectures  fréquentes  dans  les  sociétés  de  Paris, 
il  cherchoit  les  sentiments  àes  auditeurs  plus  encore  dans 
leurs  regards  et  leur  maintien  que  dans  leurs  discours. 
On  n'a  pas  besoin  d'observer  que  ces  lectures  étoient  très- 
recherchées;  la  défense  excitoit  la  curioMté  :  on  se  disputoit 
pour  avoir  Pautenr  du  Tartuffe.  Boileau  fait  allusion  à  cet 
empressement  dans  la  sttttire  du  Festin  ridietde  : 
Molière  avec  Tartafie  j  ^mx  jouer  »on  r6Ie. 
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Cet  homme  tséièixre  fut  à  la  même  époque  tourmenté 
par  de^chagrins  plus  réek.  II  j  avok  deux  ans  tju'il  étoit 
marié,  et  son  amour  pour  sa  femme ,  loin  de  d'être  affoiUi , 
étoit  devenu  plus  ardent.  Cette  jeune  personne  parut  ayèo 
beaucoup  d'éclat  dans  la  Princesse  d^EUde  ^  elle  etoît  na- 
turellement légère  et  coquette  :  le  spectacle  de  la  cour  qui 
n'ayoit  jamak  été  plus  brillante  qu'à  cetteifête ,  les  suffi*ages 
flatteurs  qu'elle  obtint,  l'enivrèimit;  et,  qumquesa  conduite 
ne  fât  pas  entièrement  irréj^éhensible,  il  est  &  {M^sumer 
^  elle  eut  plutèt  à  se  rq>rocber  de  l'étourderie  et  de  Tin- 
eonâéquence  qu'une  tnfidâité  complète.  On  assure  que 
pendant  ces  tètes  madame  Molière  devint  amoureuse  du 
comte  de  Guiche ,  et  cpi'dle  souffirit  les  dommages  de 
Lauzun.  Cette  double  intrigue  ne  fut  pas  long- temps  iu- 
cminue  k  son  éfovûij  qui  lui  fit  les  vetproches  les  plus  vifs. 
Elle  avoua  sans  détour  son  indïtiation  poiir  le  comte.de 
Guiche,  soutint  qu^élle  s^étoit  moquée  de  Laueun,  et  as- 
sora  tju'eile  n'avoit  pas  manqué  à  ses  devoirs.  Après  avoir 
affi>iUi  les  soupçons  de  son  mari,  elle  le  pria  d'excuser  sou 
inexpérience,  versa  beaucoup  de  larmes  ^  et  parvînt  à  le 
rendre  plus  amoureuxque  jamais.  Molière ,  persuadé  de  sa 
vertu,  lui  fit  mille  excuses.  On  yoit  que  ce  grand  homme , 
ayant  eu  la  foibles^  d'éfMmser  une  jeune  jpersonne  dont 
3  auroit  pu  ètte  le  père,  ^îfféroit  peu  des  Arnolphe  et  des 
Sganap^,  dont  il  ayoit  si  bien  peint  les  ampurs  et  la 
(ilouste. 

Cfs  tracasseries  dmo^estiques  l'affligèrent  beaucoup 
moins  qu'une  accusation  horrible  qui  aunnt  pu  le  pendrei, 
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s'il  n'avoit  pas  été  aimé  du ''roi.  L'époque  à' laquelle  il 
compbsa  le  Tartuffe ,  et  obtint  à  la  cour  les  triomphes  les 
plus  flatteurs  j  fut  la  plus  malheureuse  de  sa  vie.  Les  faux 
dévots  sétoient  joints  aux  comédiens  de  Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  aux  mauvais  auteurs  dont  Mdlière  s'étoit  fait 
des  ennemis  :  il  devoit  résulter  de  cette  ligue  des  effets 
terribles.  Ne  pouvant  Fàttaquer  sur  ses  ouvrages  et  sur  sa 
conduite  publique,  on  résolut  de  calomnier  sa  vie  privée/ 
On  répandit  d'abord  sourdement  qu'il  vivoit  avec  sa 
propre  fille  :  on  se  le  dîsoit  tout  bas;  et,  par  scrupule,  on» 
paroissoit  Craindre  que  les  détails  dé  cet  inceste  ne  fiissent 
connus.  Plus  on  recommandoit  le  secret,  moins  il  étoit 
gardé.  Enfin,  la  rumeur  s'étant  augmentée:  rapidement, 
comme  on  l'avoit  espéré ,  Moptfleiiry  se  rendit  l'organe  de 
cette  ligue  infernale  t  il  présenta  à  Louis  XIV  une  requête 
par  laquelle  il  intentoit  cette  monstrueuse  accusatioa 
Racine,  encore  très-jeune,  fet  témoin  de  cette  intrigue  : 
a  Montfleury,  écrit-il  à  M.  Le  Vasseur,  a  hit  une  requête 
«  contre  Molière  ;  il  Taccuse  d'avoir  épousé  sa  propre  fille  ; 
«  mais  Montfleury  n'est  point  écouté  à  la  cour.  »  Si  nous 
n'avions  que  ce  témoignage,  une  grande  tache  pourroit 
rester  sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  il  en  résulteroit 
que  la  protection  du  roi  put  seule  imposer  silence  à  l'ac- 
cusateur. Mais  ilsufiSra  de  rapprocher  le^  dates  pour 
prouver  que  la  calomnie  est  évidente.  Molière  rie  connut 
Madame  Béjard  qu'en  i65!2.  Il  épousa  sa  fille  dix  ans 
après,  en  ï66â.  Uest  donc  impossible  que  cette  jeune 
femme  fût  liée  avec  lui  par  les  nœuds  du  sang. 
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Au  miEeu  des  inqaiétades  dé  toute  espèce  qui  Facca- 
Uoienty  il  ne  perdoit  aucune  occasion  de  faire  du  bien; 
et  s  il  se  présentoit  à  lui  des  jeunes  gens  qui  annonçassent 
des  dispositions  9  il  étoit  le  premier  k  les  encourager. 
Racine/encore  très- jeune,  arrivoit  dUzès,  où  ses  parents 
Favoient  envoyé,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendroit  un  béné- 
ice  :  dès  Fépoque  où  ce  grand  homme  Ëiisoit'ses  études  à 
Port-Royal,  il  avoit annoncé  un  goût  irrésistible  pour  la 
tragédie.  Dans  le  Languedoc,  il  aFoit  entendu  parler  de 
Molière,  qui  s'étoit  ùit  remarquer  avantageusement  aux 
États  de  Béziers.  L'idée  qu^il  s'en  étoit  formée  le  porta, 
quand  il  fut  de  retour  à-  Paris ,  à  lui  présenter  une  tragédie 
de  Théagène,(ja'û  avoit  composée  dans  sa  solitude.  Cette 
pièce  étoit  médiocre ,  mais  l'auteur  du  Tartuffe  démêla  ce 
que  ce  jeune  homme  pourroit  faire  un  jour  :  iU'accueillit 
parfaitement,  l'encouragea;  et,  se  souvenant  de  son  an- 
cienne tragédie  de  la  Thébaïda,  û  lui  en  donna  le  plan , 
qu^il  trouvoit  très-bon.  Racine  travailla  sur  ce  canevas  :  sa 
pièce  fiit  jouée  et  applaudie.  M.  de  Voltaire  prétend  qu'à 
cette  occasion  Molière  fit  au  jeune  auteur  un  présent  de 
cent  louis  :  mais,  comme  il  est  le  seul  qui  le  dise ,  on  peut 
douter  de  cette  anecdote,  qui  d'ailleurs  jetteroit  trop  de 
déÊiveur  sur  la  conduite  que  Racine  tint  par  la  suite  avec 
celui  qui  Tavoit  dirigé  dans  ses  premiers  travaux. 

Il  paroît  plus  probable  que  Molière,  s'étant  lié  avec 
Racine,  employa  son  crédit  pour  faire  réussir  à  la  cour  le 
poème  de  la  Renommée  aux  Muses.  C'est  ce  qui  est  in-^ 
diqué  par  un  passage  d'une  des  lettres  de  la  jeunesse  d<^ 
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Racine,  a  La  Renommée,  dit-il^  a  été  assez  benreiee  : 
ce  AL  le  comte  de  Saint -Aignan  la  trouVe  fert  belle  :  je  né 
a  l'ai  point  vu  au  lever  àa  roi  ;  àiais  fy  ai  trouré  Molière  ^ 
if  à  qui  le  roi  a  donné  beaucôu|>  de  iouanged  :  fen  ai  été 
fit  bjen  aise  pour  lui^  ist  il  a  été  bien  ai»  aussi  qne  ]j 
«  fusse  présent.  » 

Ce  fut  alors  (jne  Mcdière  se  lia  avec  un  grand  nondnt 
de  gens  de  lettres  :  Boileau,  La  FoRtaime,  Cbap^, 
l'abbé  LeVayer,  GmU«ragaes^  le  yoyoieBft  ficé^efliiitoEit  : 
il  lei^  receroit  dans  une  petile  maison  qvTû  ÀToit  louée  à 
Auteuil  ^  oIl  il  alloit  quelquefois  se  délasser  de  ses  travaux 
pénibles  et  ouUier  ses  chagrins.  Tons  ces  bommes,  k 
plupart  très-célèlnres^  atcnent  la  fixm  grande  e^tiflàe  pour 
lui  :  ils  adnriroient  son  génie  éxtfacmiinaiire,  él  le  sens 
profond  ^i  régnoit  dans  se&  discoiars  ;  somTeUt  ils  le 
prenoient  pour  juge  dans  leurs  démêlés  littéraiïesw 

A  une  de  ces  réunions,  Puimorâ,  frère  de  Botlean, 
raconta  qu'ayant  osé  critiquer  le  poën^  de  la  Pucelk 
en  présence  de  Chapelain^  celui-ci  lui  avcùt  répondu  : 
C'est  bien  à  vous  if  en  juffer,^  vous  qui  ne  sa^e^  pas  lire; 
et  qu'il  ayoit  répliqué  :  Je  ne  sais  que  trop  lire  depuis  qme 
vous  faites  imprimer,  Boileaa  et  Raouv  trourèrent  celte 
réplique  trèâ-bonne,  et  youlnrent  en  £ûre  èur-le-€^mp 
une  épigramme  ;  c'est  ainsi  qu'ils  la  tournèrent  : 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer  ? 
Hélas  !  pour  mes  péchés ,  je  n*ai  (}ue  trop  su  ike 
p0plijl»  (foe  %a  fftii  imprimer. 
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Raciiie,  très-dcrupuleux  sur, les  règles  de  la  vcrsifica- 
lioD,  soudût  qù$U  premier  hémistiche  du  secoud  vers 
rimaoït  ayec  le  vers  précédent  et  le  troisième  vers,  il 
valoit  mieux  dire  de  mon  peu  de  lecture.  Molière  ^  cou- 
su jté  par  les  deux  amis^  décida  iju'il  falloit  conserver  la 
première  j&çon  :  Elle  est,  diuîlj  plus  naturelles  et  il 
faut  sacrifier  toute  régularité  à  la  justesse  de  l'exprès^ 
sion.  C'est  l'art  même  qui  doit  nous  apprendre  à  nous 
affrflnchir  des  règles  de  l'art.  Boileau  fut  si  frappé  de 
cette  décision,  qu'il  la  mit  en  vers  dans  le  quatrième 
chant  de  PArt  poétique.  -^C^-^^-^^ÎX, 

Qvelquefois ,  dam  la  course  »  un  esprit  vigoureux ,        ^  7^ 

Trop  resserré  par  ïut^  sort  dee  i^ègles  prescrites»  ^  '^j 

Et  de  lart  mèmt  apprend  à  franchir  les  limites^  .   -^  r^  ^^V^ 

Molière  fut,  de  toute  sa  société,  celui  quLapprécia  le 
mieux  La  Fontaine  :  Racine,  Boileau  lui-même,  ne  sen- 
tirent pas  asses  son  génie  :  frappés  de  la  singularité  de  ses 
i&aiiières,  de  ses  distractions  continuelles,  et  de  là  diffi- 
culté qu'il  épronyoit  à  s'exprimer,  ils  abusôicnt  quelquc- 
feis  de  sa  crédulité,  et  le  totimoient  en  ridicule.  Un  jour 
jju'ils  avoient  poussé  la  plaisanterie  très-loin,  Molière  dit 
tout  bas  à  l'un  d'eux  :  Ke  nous  moquons  pas  du  bot^ 
homme  y  il  vii^ra  peut -être  plus  que  nous  tous. 

L'année  précédente ,  La  Fontaine  avoit  publié  le  conte 
de  Joconde,  imité  de  l'Arioste.  Une  traduction  d'un 
nommé  Bouillon  parut  en  même  temps.  Ces  deux  ou- 
vrages, qui  firent  du  bruif,  partagèrent  les  suttages  des 
gens  do  lettres  :  il  y  eut  même  une  gageure  entre  Yabbé 
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Le  Vayer  et  un  gentilhomme  appelé  de  Saint-Gilles,  sur  la 
supériorité  de  Tun  ou  de  l'autre  poème.  L'abbé  tenoit  pour 
La  Fontaine,  et  le  gentilhomme  pour  Bouillon.  Molière, 
leur  ami  commun,  fut  pris  pour  juge,  et  se  décida  en 
faveur  de  La  Fontaine  :  Boileau  composa  une  disserta- 
tion pour  soutenir  cette  opinion.  Ce  M.  de  Saint -Gilles 
étoit  un  homme  de  la  vieille  cour,  qui  avoit  le  ridicule  de 
mettre  de  Timportance  aux  plus  petites  choses  :  Molière 
le  peignit  deux  ans  après,  dans  le  Misanthrope,  sous  le 
nom  de  Timante  : 

Ost  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère. 

Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompi«  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  lecret  n  est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  meryeille , 
Et  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  loreille. 

Quant  à  Fabbé  Le  Vayer ,  c'étoit  un  des  plus  gracads 
adnodrateurs  de  Molière.  Un  jour  qu'il  se  trouvoit  avec 
lui  à  Auteuil,  Boileau  y  vint,  et  la  conversation  s'en- 
gagea sur  les  travers  des  hommes.  Molière,  qui  étoit  en 
fonds  sur  cette  matière,  soutint  et  prouva  par  plusieurs 
exemples  que  tous  les  hommes  sont  fous,  et  que  chacun 
néanmoins  croit  être  sage  tout  seul.  Ce  sujet  approfondi 
et  discuté  sous  tous  les  points  de  vue,  foumitt  à  Boileau 
ridée  de  sa  quatrièmje  satire;  et  Fauteur  comique  conçut 
le  projet  de  le  mettne  au  théâtre,  trouvant  que  Desmarets 
p'avoit  pas  bien  exécuté  ce  dessein  dans  la  comédie  d^s 
Visionnaires.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  ^ire  celte  pièce. 
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Bbileaa  le  consultoit  sur  tous  ses  ouvrages  :  lorscp'il 
vit  lïj^tre  sur  le  passage  du  Rhin,  il  se  permit  de  criti- 
quer les  vers  suivants  : 

Il  apprend  qu'un  héros  conduit  par  la  yîetoire 
A  de  ses  bords  fameux  llétri  Tantique  glpire* 

Ce  dernier  vers^  dit-il^  peia  faire  entendre  que  la  pré^ 
sence  du  roi  a  déshonoré  le  fleuve*  Boileau  .soutint  ces 
vers,  auxquels  il  tenoit  beaucoup,  et  avec  raison  ;  Molière 
ne  se  rendit  point;  et  la  correction  qu'il  demandoit.  ne  fut 
pas  Mte. 

La  suspension  du  Tartuffe,  avoit  nui  à  la  troupe  de 
Molière,  qui  comptoit  sur  le  succès  de  cette  pièce.  Il  cher* 
cha  le  moyen  de  réparer  cette  perte.  Ses  camarades  le 
pressèrent  d'arranger  pour  leur  théâtre  le  Festin' de 
Pierre,  comédie  espagnole  de  Tîrso  de  Molina,  que  les 
comédiens  italiens  avoient  récemment  donnée,  et  qui 
avoit  fait  courir  tout  Paris.  L'auteur  du  Tartuffe,  ne  trou- 
vant dans  cette  comédie  que  des  conceptions  extrava- 
gantes et  un  prodige  ridicule ,  refusa  long-temps  de  traiter 
an  pareil  sujet.  Cependant,  ep  y  réfléchissant,  il  remar- 
qua qu^il  étoit  possible  d'en  tirer  de  bonnes  scènes  ;  et 
cette  considération  le  fit  céder  au  vœu  de  sa  troupe..  Les 
hypocrites  avoient  cabale  contre  le  Tartuffe^ l'auteur  s'en 
vengea^f)ar  une  tirade  du  Festin  de  Pierre ^  où  l'athée  con- 
trefidt  le  dévot  :  cette  scène  avoit  pour  objet  de  préparer 
le  public  au'rôle  du  Tartuffe.  L'essai  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux qu'on  lavoit  espéré.  Cette  pièce  eut  peu  de  succès  : 
quelques  traits  dangereux,  supprimés  à  la  seconde  repré- 
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•entatioii,  fiirent  saisb  ayidcment  par  ka  euMmis  de 
l'auteiir  :  ils  s'éleyèttnt  aussi  contre  le  parti  <{a'il  ayoit  prô 
d'écrire  cette  comédie  en  -prose  ;  et  le  paUic  partagea  c«ttc 
prévention*  Ce  ne  fot  qu'après  la  mort  de  Tauteur,  lorsque 
sa  yeure  fit  mettre  en  ters  le  Festin  de  Pierre,  que  cette 
pièce  obtint  le  succès  qa^elle  méritoit. 

n  parut  contre  cette  comédie  le  libelle  le  {dusTioleat, 
intitulé  :  Ohsérwmom  sur  une  comédie  de  Molière,  etc., 
j>arS.A.RochemoHt^  Paris,  i66S,  a^ec  permission  du 
Iieitf  enonf  ctVii;  ce  qui  prouve  que  le  libelliste  étoitsoutena 
par  dés  pènK>nnei  piûssaates.  Après  avoir  mis  Mdiiève  au-i 
dessocffi  de  Gaultier  GarguiUe ,  de  Turlupiu  et  de  Jodelet^ 
Tauiei^  poursuit  ainsi  s  «  Mais  qui  peut  supporter  k  bir* 
a  diesse  d'un  Êdrceur  qui  &it  plaisanterie  de  k  religiouy  qui 
a  tient  école  de  libertinage,  et  qui  rend  k  majesté  de  Dieu 
<c  le  jouet  d'un  mattre  et  d'un  vakt  de  théitre,  d'un  adiée 
k  qui  sen  rit,  et  d'un  vakt  plue  impie  qui  en  Êitrite  ks 
tt  autres?»  L'auteur  finit  par  se  prévaloir  de  k  jnétéde  b 
reine,  et  par  implorer  l'autorité  duroi  et  de  k  justice  contre 
Tauteur  du  Festin  de  Pierre.  On  fit  deux  réponses  à  cette 
diatribe  :  k  meilleure  est  une  lettre  sur  les  observations 
de  Rochemont.  ce  Sava2-vous  bien,  dit  Fauteur,  à  quoi 
«  tous  ces  beaux  raisonnements  aboutissent?  k  une  satire 
ce  du  Tartuffe.  L'observateur  nWoit  gardé  d'y  manquoT) 
<c  puisque  ses  remarques  ne  sont  fiâtes  qu'i  ce  dessein. 
4c  Comme  il  sait  que  tout  le  monde  ^t  désabusé,  il  a  ap- 
>t  préheûdé  qu^on  ne  le  jouftt;  et  c'est  ce  qui  lui  a  ftit 
a  mettre  la  main  à  k  plume,  » 
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Coiaiûê  si  tou6  les  maUiears  dussent  en  oiSDie  temps 
accabler  MoUôre,  il  eut  &  cette  époque  le  chagria  de  se 
JbreuiUer  ayec  ua  de  ses  meilleurs  amis.  Ou  a  vu  raccuell 
fpi'ilavoit  £iit  à  Ra$iue«  Ce  poète  yenoit  de  £ire  jouer  se 
ttagëcKe  d^Me^andre  :  parmi  tous  les  acteurs  de  cette 
troupe,  ifm^  eomme  son  obef,  atoit  mal  à  propos  la  pré- 
tcatioB  ié  Imea  )0«^  kt  ttagédiè^  il  ne  ait  content  que  de 
HiademoîséHe  Duparo  ^  qm  étôit  ckstt^êe  àm  r61ed'A»a]ie. 
Cette  demoiselle  vivoit  assez  froidement  arveo  Mol^re  ^  et 
ne  ki  paidonnoit  pas  d'avoir  M  insensîUe  ft  ses  avances, 
lorspiil  reibsa  de  lin  saorUfair  madeoimefe  de  Brie.  Leb 
comédiens  de  Tbôtel  de  BourgognSy  ipû  folniàt  inslnttti 
du  mécoDftentement  de  Racine,  i&teiguirmit  asprtsde 
lui,  et  hii  ftr^t  les  effitss  les^das  avantageuses  s'il  yonloil 
leur  dcmner  sa  pièce*.  Le  jéxùie  poète,  pséfétamt  ks  intévAts 
ie  9oix  àisaoW'propre  aux  devoirs  de  Famîtié  et  de  la  r»> 
connoissanee,  n^  balança  pas  long-temps;  un  seid  motif 
le  retenoit  :  madentoîseUe  Dupavc  avoit  eu  beaucoup  de 
succès  dans  le  r6ie  d'Aiiaiie ,  il  cràignoît  iju'elle  ne  pAl 
être  remplacée.  Les  comédiens  db  Fhôtel  de  Bourgc^ne 
s'empressèrent  de  lever  cet  obstacle;  pr<^fitant  desdispo- 
siticRis  de  Fac^oe  à  l'égard  de  son  dke£,  ils  rengagèrent  à 
W  théâtre  :  et  Molière  perdit  es  même  temps  la  meil- 
leuk^  actricede  sa  tnmpe^  arvec  une  pièce  (jai  avoit  réussi* 
11  fut  profimdément  affligé  de  ce  procédé;  cependant  il 
conserva  pour  Racine  ces  égards  f  estime  etde  considéra^ 
tkm  ifûBO  hk  bornmes  distingués  devroient  toujours  avoir 
entre  eux  t  Racine  ne  gaida  pas  la  même  mesure» 
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Une  faveur  que  Molière  obtint  de  Louis  XIV,  dans  le 
même  temps ,  le  conisola  un  peu  des  désagréments  qu'il 
avoit  éprouvés.  Sa  troupe  eut  le  titre  de  troupe  du  roL 
Ce  prince  lui  donna  deux  pensions,  Tune  de  700a livres, 
qui  deVoit  être  partagée  entre  les  comédiens,'  l'autre  de 
1 000  pour  leur  chef.  Mais  Tordre  et  Féconomie  de  Molière 
auroient  pu  le  rendre  indépendant  des  grâces  de  la  cour; 
son  revenu  alloit  à  3o,ooo  livres,  qui  en  Êdsoienit  jdus  de 
80,000  d'aujourdliui»  Sa  maison,  située  dans  la  rue  de 
Richelieu,  étoît  sur  un  pied  conforme  à  cette  fortune: 
tofttes  les  apparences  du  bonheur  ^entouroient  cet  hmvme 
célèbre  :  il  étoit  loin  d'en  avoir  la  réalité. 

Louis  XIV  Taimûit,  et,  quoique  comédien,  il  &isoit 
toujours  à  la  cour  S(hi  service  de  valet-de-chambre.  U 
avoit  du  crédit ,  maïs  il  évitoit  de  le  feire  paroître ,  et  n'en 
abusoit  jamais.  Plusieurs  seigneurs  le  chérissoient  et  s'em- 
pressoient  a  rechercher  sa  conversation.  Le  maréchaji  de 
Vivonne,  à  qui  Boileau  adressa  ses  charma^tes  lettres 
sous  les  noms  de  Balzac  et  de  Voiture,  alloit  souvent  à 
Auteuil ,  et  faisoit  ses  délices  des  observations  de  Molière. 
Le  grand  Condé'  vouloit  qu'il  vînt  fréquemment  le  voir, 
et  disoit  qtfil  trouvoit  toujours  à  gagner  dans  son  entre- 
tien. 11  y  avoit,  comme  on  le  voit,  dans  la  vie  agitée  de  | 
cet  homme  extraordinaire,  un  mélange  de  biens  et  de 
maux  qui  ne  formoit  pas  cependant  une  compensation 
suffisante  pour  le  bonheuh 

On  assure  qu'une  dispute  qui  s^éleva  entre  madamjB 
Molière  et  la  femme  d'un  médecin  qui  habitoit  une  maisoB 
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voisine,  donna  à  Tauteor  Fidée  de  jouer  les  médecins  ;  dest 
ce  qu'il  fit  dans  V Amour  médecin,  où  il  les  mit  pour  la 
première  fois  sur  la  scène.  Si  cette  anecdote  est  vraie,  ce 
qui  est  fort  douteux,  elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
foiblesse  de  Mcdière  pour  sa-jeune  épouse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  pièce  fut  &ite  et  apprise  enx^uiq  jours  ;.elle.of^e  un 
trait  de  çénîe,  c'est  la  scène  oh  les  quatre  médecins  assem- 
blés pour  une  consultation  s'occupent  de  choses  frivoles. 
Mais  un  ouvrage  d'une  bien  plus  grande  importance 
occupoit  depub  long-temps  Vauteur.  Ne  pouvant  pubKer 
le  Tartuffe,  c'étoit  sur  le  Misanthrope  qu'il  fondoit  sa  ré- 
putation. Boileau^  qui  en  avoit  plusieurs  fois  entendu  la 
lecture ,  avoit  témoigné ,  dans  sa  seconde  satire ,  son  admi- 
ration pour  le  talent  de  son  ami;  mais  ce  sui&age  ne  le 
rassurait  pas  :  il  se  défioit  de  ses  forces,  et  n'étoit  jamais 
entièrement  satisfait  de'ses  plus  beaux  morceaux;  situa- 
tion assez  naturelle  aux  bommes  d'un  ^and  talent^  et  que 
Boileau  a  exprimée  ainsi  : 

Il  plait  à  tout  le  inonde,  et  ne  saurait  se  plaire. 

Lorsque  Molière  entendit  ce  vers,  il  s  écria ,  en  serrant 
la  main  de  Boileau  :  F oilà  la  plus  grande  vérité  que  vous 
ayez  jamais  dite  !  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits 
sublimes  dçnt  vous  parlez;  mais  tel  que  je  suis,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  dont  je  sois  véritablement  content* 

hes  craintes  de  Fauteur  parurent  se  :  réaliser  lor«ju'iI 
donna  le^  Misanthrope  pout  la  première ,  fois.  La  piècp  fut 
reçue  4roidemeut.  Un  évéçem^ent  assez  singulier  contre- 
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boa  à  inspirer  an  ptiUic  de  la  préventioii.  Uh  ténoin 
oculaire  va  nous  en  instruire  :  «  Le  sennet  d'Oronte,  cKt 
«  Devisé,  n'est  point  méchant  selon  la  manière  d'écrire 
flt  d'aujonrâliai,  et  ceux  qui  cherchent  ee  qu'on  a;^Se 
ce  pointei  ou  chutes  plutèt  que  le  bon  sens,  le  troureroiit 
ce  sans  doute  bon.  Tmi  vis  même  plusieurs,  à  la  j^reaûère 
ft  représentation  de  cette  pièce,  qui  se  ireoC  jo^er  pen- 
te dant  qu'on  représentoit  cette  scène ,  car  ils  mèrent  que 
te  le  sonnet  étoit  bon  avant  que  le  Misanthrope  en  flt  la  cri- 
fc  tique,  et  demeurèrent  ensuite  tout  coi^is.  »  Cette  anec- 
dote suffit  pour  montrer  combien  Molière  étoit  (mpérienr 
à  son  siède.  Ceux  qui  avoient  hautement  pris  le  parti  da 
sonnet  soutinrent  que  la  pièce  étoit  froide;  les  autres, 
dont  le  plus  grand  nombre  n^oit  pas  en  état  d'apprécier 
ce  comique  noble,  demeurèrent  indifl^ents.  Q  est  &  re- 
marquer qu'on  ne  fit  aucune  critique  contre  le  Misan- 
thrope ;  les  ennemis  de  Pauteur  affectèrent  même  de  louer 
cette  pièce  pour  montrer  leur  impartialité;  ils  étoient  per- 
suadés qu  elle  ne  se  releveroit  pas.  Boileau  prit  avec  cha- 
leur le  parti  d'un  ouvrage  dont  il  avoit  examiné  toutes  les 
parties  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Racine,  qui  ne 
croyoit  pas  encore  avoir  à  se  plaindre  deMo)ièPe,«BOfitra 
dans  cette  occasion  de  la  gén^sSté.  Un  de  sesain^,  qui 
avoit  assisté  à  la  première  représentation  èa  Misanân^op^^ 
idnt  le  lendemain  lui  annoncer  la  chute  de  la  jnèee,  et 
crut  lui  faire  plaisir  en  se  déclarant  conti-e  eOe  :  La  pièce 
est  tombée,  lui  dit-il,  rien  r^est  si  froid  .1  vous  pewfB% 
m'en  troire,  fy  étois.  —  Vous  y  étiez,  répond  Raciiie, 
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er  j0  rCy  étoi$  pas;  cependant  je  n'en  croirai  rien,  parce 
qu'il  esi  impossible  ^ue  Molière  ait  fait  une  mauvaise 
pièce.  Retoumez-y,  et  examinez^la  mieux^ 

Le  Misanthrope  &t  retiré  apiis  la  trobième  représeiH 
tation.  Deux  mob  après^  Faoleur  le  i«mit  ayec  le  Médecin 
malgré  lui,  qui  attira  la  fwlt  et  ramena  le  public.  Cette 
dernière  pièce,  dont  le  principal  personnage  est  calqué 
sor  un  perruquier  du  palais,  ^  qui  servit  aussi  de  modèle 
i  l'un  des  héros  du  Lutrin ,  est  tirée  d'un  Tieuz  conte  di»| 
ridée  est  très -plaisante.  Il  est  assez  singulier  qu'il  ùMi 
une  farce  de  oe  genre  pour  &ire  passer  un  cbef-dWVre 
tel  que  le  Misanthrope^ 

Quelque  t#mps  après  la  remise  de  cette  comédie , 
Louis  XIV  donna  une  fête  enc<Nre  plus  belle  que  ks  pré^ 
cédentes.  Les  comédiens  de  l^tÀtel  de  Beurgogne  se  réu< 
nirent  à  œax  du  Palais  royal  pour  contribuer  aux  plaisirs 
de  la  oour.  Us  jouèDent  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé 
de  Théo]^iile;  et  Molière,  pressé  par  le  temps,  ne  put 
doQuor  que  les  dwx  premiers  actes  de  Mélicerte,  pasto* 
raie.  Les  plus  belles  femmes  de  la  cour,  parmi  lesquelles 
on  remi^rquoit  madame  de  La  Vallière  et  madame  de 
Montesi^  p  dansèrent  dans  le  ballet.  Le  Sicilien  fit  aussi 
partie  de  cette  fête,  C^est  le  premier  modèle  du  g^ire  que 
Sainlefoix  ^pta  depuis  dans  les  petites  ccmjié^^  de 
tOrecle  et  des  Qrâces^ 

Cependanlt  la  répulatim  de  Racine  s'augme^toi^  Le 


¥07,  Diioemrt  pf^imhuive. 
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succès  à^Andromaque,'p:esqae  égal  à  celui  dâ  Cid,  fixoit 
sur  lui  tous  les  regards.  Le  grand  Corneille  se  yoyoit  né^ 
gligé  par  les  comédiens  de  l'hôtel  de  BoUi^ogne ,  qui^  sous 
divers  prétextes,  refîisoient  de  représenter  Attila.  Il- se 
rapprocha  de  Molière  et  se  réconcilia  avec  lui.  Bientôt  sa 
tragédie  fut  jouée,  et  madame  Molière,  qui  depuis  long- 
temps désiroit  de  paroître  dans  le  genre  tragique,  y  débuta 
avec  beaucoup  d  éclat.  Elle  étoit  aimée  du  public,  et  son 
penchant  à  la  coquetterie  la  portoit  à  varier,  autant  qull 
étoit  possible ,  ses  moyens  de  plaire. 

Cette  coquetterie  faisoitle  malheur  de  son  époux  :  na- 
turellement disposé  à  la  jalousie,  il  s'exagéroit  les  torts 
qu'elle  avoit  avec  lui.  Plus  il  vouloit  exiger  d'elle,  moins 
il  obtenoit.  Un  jour  il  éclata,  lui  fit  une  longue  récapitu- 
lation de  ses  griefs,  et  la  menaça  de  la  Êiire  enfarmer.  Elle 
s'évanouit,  parut  se  livrer  au  plus  violent  désespoir;  et 
Molière,  qui  la  chérissoit  toujours,  lui  offrit  son  pardon  à 
condition  qu'elle  se  coiiduiroit  mieux.  Dégoûtée  de  son 
mari,  fatiguée  de  sa  jalousie,  elle  refusa  de  se  récdîicilier 
et  déclara  qu'elle  vouloit  vivre  séparée  de  lui.  Le  prétexte 
tu  elle  fit  valoir,  fut  qu'elle  ne  pouvoît  souffiâr  que  made- 
moiselle de  Brie  demeurât  avec  elle,  et  semblât  lui  dispu- 
ter les  affections  de  son  époux.  En  eflfet ,  Molière,  lorsqu'il 
étoit  rebuté  par  lès  caprices  de  sa  femme,  revenoit  à  son 
ancienne  amie ,  auprès  de  laquelle  il  trouvoit  une  douceur 
^t  une  égalité  à  toute  épreuve.  Craignant  de  faire  un 
éclat,  il  consentit  à  cette  séparation,  sans  cesser  d'étape 
amoureux  de  sa  femme  :  il  exigea  seulement  qu'elle  ne 
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quittât  pas  sa  maison.  Quelque  temps  après  il  tenta  ^  mais 
vainement,  de  reprendre  ses  droits  sur  elle;  il  n'en  reçut 
que  de  Findifférence  et  du  méj^^ 

Accablé  par  le  chagrin  le  plus  profond^  il  alla  passer 
quelques  jours  à  AuteuiL  Chapelle  vint  le  voir^  et  le 
trouva  rêvant  tristement  dans  soq  jardin.  Il  lui  demanda 
la  cau^  de  sa  tristesse  ;  et  Molière,  après  quelques  refus , 
soulagea  son  cœur  en  lui  avouant  tout.  —  Pour  mot,  dit 
ChapUe,  je  vous  avoue  que  si  j  etcns  assez  malhefureux 
pour  me  trouver  en  pareil  état,  et  que  je  fusse  fortement 
persuadé  que  la  personne  que  j'aime  accorde  ses  &veurs 
à  d'autres,  j  aurois  tant  de  mépris  pour  elle,  qu'il  me  gué- 
riroit  infailliblement  de  ma  passio(n.  Vous  avez  d'ailleurs 
une  satisÊiction  que  vous  n'auriez  pas  si  c'étoit  une  maî- 
tresse; et  la  vengeance,  qui  prend  ordinairement  la  pkce 
de  l'honneur  dans  un  cœur  outragé,  vous  peut  payer  tous 
les  chagrins  que  vous  cause  votre  épouse,  puisque  vous 
n'avez  qu'à  la  &ire  enfermer.  Ce  sera  même  un  moyen 
assuré  de  vous  mettre  l'esprit  en  repos^ 

Molière,  qui  avoit  écouté  son  ami  avec  assez  de  tran- 
quillité ^  l'interrompit  pour  lui  demander  s'il  n'avoit  jamais 
été  amoureux.  — Je  l'ai  été ,  répondit  Chapelle,  comme  un 
homme  de  bon  sens  doit  l'être;  mais  je  n'aurois  point  ba« 
lancé  sur  une  choseque  mon  honneur  m'auroit  conseillé  de 
ûûre;  et  je  rou^s  pour  vous  de  vous  trouver  si  incertain. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  encore  rien  aimé,  répliqua 
Molière  :  vous  avez  pris  la  figure  de  l'amour  pour  l'amom' 
même.  Je  ne  vous  ra|^porterai  point  une  infinité  a  exem- 

MoLliRE.     I.  4 
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j^es  qui  votiâ  ftrôiélit  cbnadîtré  la  puissance  de  cettu 
passion  :  je  vous  ferai  seulement  tiU  irédt  fidèle  de  mon 
embarras,  pour  vous  faire  comprendre  combien  on  eA 
peu  maître  de  soi  quand  elle  a  une  fois  pris  sur  nous 
l'ascendant  que  le  penchant  lui  doiine  d'ordinaire.  Pour 
prévenir  Pobjection  que  tous  po'uniez  mé  fiiire  sur  la 
connoissance  parfaite  que  vous  dites  que  j'ai  du  coeur  de 
l'homme,  par  les  portraits  que  j'en  expose  tous  les  jours 
au  public,  je  demeurerai  d'accord  que  je  me  suis  étudié, 
autant  que  j'ai  pu,  à  conUottrë  leur  foible;  mais  si  ma 
science  m'a  appris  qu'on  pouvoit  fuir  le  péril,  mon  expé- 
rience ne  m'a  que  trop  fait  voir  qu'il  était  impossible  de 
l'éviter.  J'en  juge  tous  les  jours  par  moi-même. 

Molière  fit  ensuite  à  Chapelle  le  récit  de  son  mariage) 
de  ses  amours  et  de  ses  chagrins  :  —  Je  me  suis  déterminé, 
poursuivit-il,  à  vivre  avec  elle  comme  si  elle  n'étoit  pas 
ma  femme  :  mais  si  vous  saviez  ce  que  je  sou£Sre,  vous 
auriez  pitié  de  moi  :  ma  passion  est  venue  â  tel  point, 
qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec  compassion  dans  les  intér 
ré^  de  cette  jeune  lemme.  Quand  je  considère  combien 
il  m'est  impossible  de  vainci^  ce  que  je  sens  pour  elle,  je 
me  dis  en  même  temps  qu'elle  à  peut-être  la  même  diffi- 
culté à  détruire  le  penchant  qu'elle  a  d'être  coquette,  et 
)e  toe  trouvé  plus  de  disposition  à  la  plaindre  qu'à  la 
blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute  qu'il  faut  être  poète 
pour  aimer  de  cette  n^nière;  mais,  pour  moi,  je  crois  qu'il 
n'y  a  qu'une  sorte  d'amour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  pas 
MDti  de  semblables  délicatesses  n'ont  jamais  aimé  .vérita- 
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blement.  N^admirez-yous  pas  que  toat  ce  que  fai  de 
raison  ne  serve  qu'à  me  faire  connoitre  ma  foiblesse  sans 
que  je  piiisse  en  triom|)her? — Je  vous  avoue ,  à  mon  tour, 
dit  Chapelle,  que  voua  êtes  plus  à  plaindre  que  je  ne  pen- 
sois  :  mais  il  fkut  tout  espérer  du  temps  :  continues  èe- 
pendant  à  combattre  votre  passion. 

On  a  cru  devoir  rapporter  tout  cet  entretien,  qui  par- 
roît  authentique,  parce  qu^il  peint  d'une  manière  par- 
&ite  le  caractère  de  Molière,  Sa  générosité,  son  amour, 
son  indulgence,  ses  profondes  réflexions  sur  le  cœur  hu- 
main, s'y  déploient  dans  la  position  la  plus  délicate. 

Jusqu'alors  Racine  avoit  gardé  beaucoup  de  mesure 
avec  Molière  :  il  se  rappeloit  avec  reconnoissance  l'accueil 
qu'il  avoit  reçu  de  cet  homme  célèbre.  Une  malheureuse 
méprise  accrut  la  division  qui  existoit  entre  eux;  et  quoi- 
que Molière  fiit  toujours  juste  envers  Racine,  ce  dernier 
écouta  trop  les  conseils  du  dépit  et  de  la  vengeande. 

Andromaque  avoit  obtenu  le  plus  grand  succès-,  et  ce 
triomphe  avoit  suscité  beaucoup  d'ennemîs  à.son  auteur. 
Une  satire  contre  cette  pièce,  intitulée  la  folle  Querelle, 
réussit  parce  qu'elle  étoit  remplie  de  méchancetés.  On  sait 
combien  Racme  étoit  sensible  à  la  moindre  critique  ;  il 
partagea  l'opinion  qui  attribuoit  à  Molière  ce  mauvais 
ouvrage,  et  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  cherché  à  dé- 
primer un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  fait  est  que  cette  sa- 
tire étoit  du  comédien  Subligni,  également  ennemi  de 
Molière  et  de  Racine, 

La  rumeur  qui  s'étoit  élevée  contre  le  Tartuffe  parois- 
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soit  apaisée  après  trois  ans  d^interruption  :  latitenr  avoit 
employé  ce  temps  à  corriger  sa  pièce;  Il  en  ayoit  changé 
le  titre ,  et  Faroit  appelée  V Imposteur  :  au  lieu  de  &ire  pa- 
roître  son  principal  personnage  sous  le  costume  ecclésias- 
tique, il  lui  ayoit  donné  celui  d'un  homme  du  monde;  et 
plusieurs  adoucissements  paroissoient  devoir  désarmer  les 
critiques  les  plus  sévères.  Molière  profita  de  la  circons- 
tance où  le  roi  faisoit  une  campagne  en  Flandre  /où  Paris 
étoit  presque  désert,  pour  risquer,  au  milieu  de  l'été,  une 
première  représentation  du  Tartuffe.  Mais  tous  les  soup- 
çons se  réveillèrent  :  les  faux  dévots  jetèrent  les  hauts  cris, 
les  personnes  véritablement  pieuses  conçurent  des  alarmes  ; 
et  le  premier  président  de  Lamoignon,  qui  connoissoit  la 
pièce,  crut  devoir  défendre  la  seconde  représentation  jus- 
qu'à un  nouvel  ordre  du  roi;  Sans  doute  ce  magistrat,  ami 
des  lettres ,  dont  le  fils  fut  si  connu  par  ses  bontés  pour  Boi- 
leau ,  avoit  des  raisons  qu'on  ne  peut  apprécier  aujourd'hui. 
Molière,  comptant  toujours  sur  les  bontés  du  roi,  lui 
envoya,  au  camp  de  Lille,  deux  de  ses  camarades,  La 
Grange  et  La  Thorillière,  pour  le  prier  de  lever  la  défense 
du  premier  président  :  Louis  XIV,  qui  avoit  beaucoup  de 
confiance  en  ce  magistrat,  né  changea  rien  à  la  mesure 
qu'il  avoit  prise;  et  le  Tartuffe  fiit  encore  suspendu.  Le 
prince  de  Condé,  qui  aimoit  beaucoup  Molière,  et  qui 
deux  ans  auparavant  avoit  fait  jouer  sa  pièce  au  Raincy, 
fut  un  des  partisans  les-plus  zélés  de  ce  chef-d'œuvre. 
Quelque  temps  après,  il  trouva  l'occasion  de  faire  sentir 
au  roi  l'injustice  des  ennemis  de  l'auteur.  Des  farceurs  re- 
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présentèrent  à  la  cour  une  pièce  intitulée  :  Scaramouche 
Ermite^  et  Etouis  XIV  dit  en  sortant  au  prince  :  Je  votb- 
àrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si 
fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  pas  un  mot  de 
celle  de  Scaramouche.  —  La  raison  de  cela,  répondit  le 
prince,  c'est  que  la  comédie  de  Scaramoudke  joue  le  ciel 
et  la  religion,  dont  ces  messieurs  ne  se  soucient  point t*' 
mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils 
ne  peuvent  souffrir^ 

Tout  autre  homme  que  lauteur  se  seroit  découragé  par 
tant  d'obstacles  qui  retardoient  la  représentation  d'un  ou- 
vrage qu'il  regardoit  com(me  son  chef-d  œuvre  :  mais  son 
génie  le  soutenoit ,  et  sa  plus  douce  consolation  étoit  de  tra- 
vailler à d  autres  comédies.  11  fit  repiç^senter  Amphitryon, 
qui,  comme  on  sait,  est  une  imitation  très^mbellie  de 
Plante.  Cette  pièce  n'essuya  d'abord  aucune  critique ,  et 
le  succès  en  fut  complet^  mais  Boileau,  qui,  sous  le  rap- 
port littéraire ,  n'avoit  jamais  d  indu%ence ,  même  pour 
ses  meilleurs  (imis ,  y  trouva  des  défauts.  Il  blâmoit  surtout 
les  tendresses  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  et  cette  scène  o^ 
le  dieu  ne  cesse  de  jouer  sur  les  termesd'epou^  et  A'etmant. 
D'un  autre  côté ,  madame  Dacier ,  fatiguée  d'entendre  dire 
que  la  pièce  nouvelle  Temportoiit  sur  la  comédie  laitine , 
s'occupa  d^une  dissertation  qui  avoit  pour  objet  de  prou^ 
Ter  que  l'Amphitryon  de  Plante  é^ltAi  très-Sûpérieur  à  la 
comédie  de  MoH^e»  :  mais,  ayant  appris  que  l'auteur  tra- 
yailloit  aux  Femmes  sayantes,  elle  supprima  prudem- 
ment sa  dissertation. 
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Le  succès  &Amphùryon  engagea  Molière  à  j^cdser  enn 
core  un  si^et  dam  Plaute.  L'Avare  étoit  peut-être  le  plus 
profond  et  le  plus  moral  c[ue  Vx>u  pût  y  ttrouver.  L^auteui 
moderne  se  lappropria  en  niattre,  changea  quelques 
nuances  du  caractère^  plusieurs  circ<nistances  de  Faction, 
et  mit  en  scëû^  de  nouveaux  personnages.  Cependant  ce 
chef -d œuvre  vl!t\xi  pas  d'abord  ns^  grand  succès,  par  la 
prévention  du  public  contre  les  Comédies  ejji  cinq  actes 
qui  étoient  en  prose.  C'est  à  Molière  qu'on  doit  la  distinc- 
tion des  sujets  iMTopes  h  être  knis  en  vers,  et  de  ceux  ou 
la  prose  doit  être  préférée.  Dans  les  comédies,  comme  U 
Tartuffe  et  le  Misanthrope,  où  le  caractère  se  dével^pe 
principalement  par  des  paroles,  nul  doute  que  la  poésie 
ne  doive  être  employée  pour  donner  phis  d'éclat  ot  àa 
précision  aux  détails  :  dans  les  pièces,  fin  contraire,  comme 
l'Açare  et  le  Bourgeois  gentiïh/Qmme,  où  le  oaractë^  s^an- 
nonce  le  {Jus  fréquemment  pair  des  actions ,:  il  paroit  que 
la  prose  convient  mieuic  ;  ces  deux  comédies  piSnent  eu 
effet  une  multitude  de  choses  cbarfliaiites  que  les  vers  ne 
pourroient  rendre. 

Lespremières^eprésentationsde  r^f^ar^jEurent  presque 
désertes  :  BoHeau  s  y  menltroit  fort  assidu ,  et  soutenoit 
que  la  pièce  étoit  oxceU^te.  Racine,  irrité  contre  Tauteur, 
enveloppoit  Tonvrag^  dan$  son  ressentiment.  Je  vous  m 
dentièreme»t,àit^^^\(nxrkBoïlfim,,etv<msriié^tof4isMl 
surlethéaire. — Je  vous  estime  trof,  li4  répondit  Qoijl^eâu, 
pour  croire  que  vous  n'y  myes  pas  ri  y  du  ^oms  intéfief^ 
rement.  L'auteur  retira  sa  pièce  après  lès  pcemfy^  r^p^ré* 
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sentaùoQi  ;  à  la  remit  au  bout  de  qu^dqpi^s  Inipia  :  alor$ 
eUe  réussit  ooosplètcmeat.:  Molière  eut  avec  Raciue  uua 
conduite  beaucoup  plus  noble  :  la  loême  année  les  Plai-^ 
deurs  furent  joués  à  Thôtel  de  Bourgogne.  La  seconde 
représentation  fut  or^geufte,,  çt  Jes  cpmédjieifs  A'psoient 
hasarder  la  troisième.  Molière ,  toujours  juste ,  soutint 
(jue  cette  comédie  étoit  bonne,  et  que  ceux  qui  s?en  mo- 
(juoient  méritoient  qiHon  se  moquât  d'eux. 

George  Bandin^  çpî  suiyit  immédiateipent  l'Ayare, 
fit  partie  d'une  fçfp  m^gw^q»^  qup  Lp^i5  XÏV  <lojina  à 
Versailles  pow  la  piâx  de  1 668.  Des  censeurs  sévères  trou- 
vèrent peut-être,  avec  raison  j  de  Tindécence  dans  le  rôle 
d'Angélique;  n)iais  les  criti^uçs  se  turenj  :  Fauteur  avoit 
acquis  un  grand  ascfendant  par  çoft  fiépie^,  qj^  fl'^}.oU  plus 
méconnu,  et  par  la  îà^txsi  àxi  coi. 

Cette  faveur  quî^'angmentoit  tous  les  jours  imposa  en- 
fin silence  à  ceux  qui  s'opposoient  à  la  rejprééentation  du 
Tartuffe  :  et  ce  chef-d'œuvre  fut  joué  le  5  ^éyfiêr  i66^.  Une 
suspension  de  çinq*a5  exâtoit  dfçi^  le.pwt)lip  j^  pl^s  vive 
curiosité  ;  et  le  plaisir  de  rire  aux  dépens  des  &ux  dévots , 
qui  jusqu'alors  avoient  été  protégés^  entf oit  pour  beau- 
coup dans  cet  empressement.  L'affluencç.des  spectateurs 
fut  immense  :  qugjr^W^e  x^^J;^t^}9n^  ^ç.gitf^e  ftç  purent 
les  satisfaire  ;  -et  Molière,  considérf.filQûmjîm  fe  pi»^  grand 
comique  qui  eût  existé /duiâtrcp^âmqiîtiÈ^Ue 
consolé  de  ses  peines.       . 

Cependant  il  parut  contre  lui  une  satire  assez  piquante, 
qui  fut  accueillie  avec  transport  par  ceux  qui  lui  étoient 
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opposés.  Elle  est  en  tête  d  une  maayaise  parodie  du  Tar- 
tuffe. Cette  pièce  est  curieuse  :  l'auteur  attaijue  d'abord  la 
pièce ,  dont  il  tourne  le  plan  en  ridicule. 

Dès  le  commencement ,  une  yieille  bigote 

Querelle  les  acteurs ,  et  sians  cesse  radote , 

Crie  et  n*écoute  rien,  se  tourmente  sans  fruit. 

ensuite  une  servante  j  jailt  autant  de  bruit , 

A'  son  maudit  caquet  donne  libre  carrière , 

Réprimande  son  maître ,  et  lui  rompt  en  visière , 

L'étourdit ,  l'interrompt ,  parle  sans  se  lasser. 

Un  bon  coup  suffiroit  pour  la  fiadre  cesser  ; 

Mais  on  s'*apeTçoit  bien  que.sgn  maître ,  par  feinte , 

À'ttend  pour  la  frapper  qu^elIé  soit  hors  d'atteinte. 

Surtout  peut-on  souffrir  l'homme  aux  réalités. 

Qui  pour  se  faire  aimer  dît  cent  impiétés  ? 

Débaucher  une  femme  et  coucher  ayec  elle , 

Chez  ce  galant  déyot  est  une  bagatelle. 

A'  l'entendre ,  \é  ciel  perrmet  tous  les  plaisirs  ; 

Il  en  saât  disposer  au  gré  de  ses  désirs , 

Et  quoi  qu'il  puisse  faire ,  il  se  le  rend  traitable. 

Pendant  ces  beaux  idiscours ,  Orgon  sous  une  table , 

Incrédule  toujours ,  pour  être  convaincu , 

Semble  attendre  en  repos:  qu'on  le  fasse  cocu. 

Il  se  détrompe  enfin ,  et  comprend  sa  disgrâce , 

Déteste  le  Tartuffe  et  pour  jamais  le  chasse. 

Après  que  l'imposteur  a  fait  voir  son  courroux , 

Après  qu  W  a  juré  de  le  rouer  de  coups , 

Et  d'autres  incidents  de  c6tte  m:énie  espèce , 

Le  cinquième  a\cte  yieut  :  il  Àut  finir  la  pièce; 

)M[olière  la  finit ,  et  nous  fait  avouer 

Qu'il  en  tranche  le  nœud  qu'il  n'a  su  dénouer- 

Après  s'çtre  étendu  sur  la  pièce  de  Molière ,  rauleur 
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atta<{ae  sa  personne  :  ces  vers  doivent  être  conservés, 
parce  qu'ils  sont  entièrement  en  contradiction  avec  Fidée 
qu'on  s'est  formée  depuis  de  ce  grand  homme. 

Molière  plait  assez  :  'C'est  un  bouffon  plaisant 

Qui  divertit  le  monde  en  le  contrefaisant. 

Ses  grimaces  souvent  causent  quelques  surprises  ; 

Toutes  ses  pièces  sont  d'agréables  sottises  : 

Il  est  mauvais  poè'te ,  et  bon  comédien  ^ 

Il  fait  rire ,  et  de  vrai  c*est  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

Ces  vers  fturent  attribués  à  Montfleury,  dont  il  a  déjà 
été  parlé  :  une  comédie  de  ce  poète ,  la  Femme  Juge  et 
Partie,  partagea  le  succès  du  Tartuffe,  et  eut  presque  au- 
tant de  représentations  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  n'en 
&ut  rien  conclure  contre  le  public  d'alors;  nous  avons  vu 
des  choses  plus  extraordinaires . . 

Si  le  suffrage  unanime  des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  France  put  suffire  pour  effacer  ces  légers  désagré-^ 
ments,  Molière  n'eut  rien  à  désirer.  Louis  XIV  lui-même, 
qui  s'étolt  opposé  si  long4emps  à  la  représentation  de  la 
pièce,  sembla  partager  l'admiration  du  public.  L'auteur, 
quoiqu'il  eût  déjà  attaqué  les  médecins,  étoit  fort  lié  avec 
un  docteur  appelé  Mauvilain,  dont  le  fils  désiroit  un 
canonicat  à  Vincennes  :  il  profita  de  Foccasioti  pour  de- 
mander cette  grâce  au  roi  le  jour  même  de  la  première 
représentation  du  Tartuffe  :  Votre  majesté,  \m  dit-il, 
m'a  réconcilié  açec  les  dévots;  qxieïle  daigné  me  récon- 
cilierai^eclesmédecins,  La  grâce  fut  accordée ,  et  quelques 
jours  après,  Louis  XIV  ayant  aperçu  Fauteur  dans  ses  ap- 
partements, lui  dit  :  Vous  nvez  un  médecin,  que  vous 
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fait-il?  — Sire,  rq^ndit-U,  nws  causms  ememblp;  U 
mWdQnme  de9  remèdes,  je  ne  les  fais  point,  et  je 
guéris. 

Les  rôles  de  femmes  du  Tartuffe  fajmkt  joi^  par  trois 
personnes  dont  la  réunion  dans  la  maison  de  Molière  en 
troubl'oit  souvent  le  repos.  Madame  Béjard  étoit  chargée 
du  rôle  de  Dorine  5  madame  Molière ,  sa  fille ,  de  celui 
d'Elmire;  et  inadenM>isielle  de  Bric  9  de  pelui  de  ]\)bpane. 
On  raconte  que,  quelques  moments  avant  la  première  re- 
préseatation,  madame  jyjoliè^e  se  parésent^  piagnifiqi^ement 
vâtuis  pour  jouer  Elmire  :  son  mari, qui  Benoit  beaucojap 
aux  convenances  théâtrales ,  l'obligea  de  prendra  un  hala^ 
plus  simjde,  parce  que  la  grande  parure,  ajou^^-t-il^  n^ 
cornaient  pas  à  une  jeune  femme  convalescente.  £Uç  obéi^ 
àregret  :  beureuseme^t  eUe]êtoitaIorsbju9navecs<m|3poux, 
dont  la  gloire  la  fl^ttpit,  et  panrenoit  quelqHe^is  ^  la  ra- 
mener à  lu^.  MadempisjelLs  de  Brie  jouoit  pqirfait^me^t 
Mariane;  elle  excelloit  da^s  les  rôl^es  d'ingisnues  et  de 
demoiselles  décimtes  ;  sa  douceur,  ses  grâces  jUiuichantes 
enchatnoient  Molière,  quoique  depuis  lo^^tcmps  il  ne 
fùX  plus  amoureux  d'elle.  C'étoit  d^ns  son  se^ji  qu'il  dé- 
posoit  ses  chagrins  et  ses  inquiétudes  :  elle  ne  put  jam^i^ 
8e  séparer  4^  )ui.  GettedemoLselle  lui  survécut  lo^g-lemps  ; 
elle  ei4  le  4on  bien  rare  de  parpitre  jt;ojajoui^  jeune  :  ^ 
soixante-cinq  ans  elle  jouoit  encore  les  ingéa^e^  :  cepen- 
dant â  cette  époque  elle  voulut  abandon^^  le  ^éled^4g9^ 
de  ÏEçole  des  Femmes.  Mademoiselle  Pucrpiqr,  jeune  et 
jolie,  se  présenta  pour  le  jouer;  n^ais  le  public  jiefuaa  dfi 
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l'entendre,  et  fotçsL  madet^oisélle  de  Brie  à  reparoître  :  oa 
fit  à  ce  sujet  le  quatrûn  soiyaQt  : 

Il  faut  qu  elle  ait  été  charmante , 
Puisque  aujourd'hui ,  malgré  ses  ans , 
A  peine  des  attraits  naissants 
^Egalent  sa  beauté  mourante^ 

TeDe  étoit  la  femme  avec  laquelle  Molière  auroit  .pu 
vine  tris-heureux ,  s'il  l'eût  préférée  à  mademeiselle  Béjard. 

Un  gentilhomme  de  Limoges,  qui  étala  beaucoup  de 
rkËcules  sur  le  théâtre,  et  qui  eut  même  isae  scène  a^ec 
les  gagistes,  fcMimit  A.  Fauteur  Fidée  de  Pourceaugnac. 
Cette  pièce  fit  partie  Sime  fête  qui  eut  lieu  à  Chambord« 
Boileau,  qui  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à  la  gloire  de  son 
ami,  se  plaignit  qu'un  si  grand  génie  desceikdit  à  la  farce. 

L'année  smyante  Louis  XIV  donna  à  Saint-Germain 
une  fête  aussi  belle  que  celle  de  Mélicerte.  Il  imagina  le 
sujet  des  i^iuznf^  nM^jiijfSjfife^^  et  chargea  Mdlière  de  le  trai- 
ter. Ces  ouvrages  de  commande  sont  rarement  bons ,  et  le 
sujet  de  cette  {^ce  n'étoit  ni  dans  le  goût  ni  dans  le  tairait 
de  Fauteur.  Il  ne  youlùt  pas  qu'elle  fût  jouée  à  Paris  :  on  ne 
la  représenta  qu'a|Hrès  sa  mort  :  ^e  n*eut  point  de  succès. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  fit  Fornement  dWe  fête 
qui  etit  lieu  à  Chambord  la  même  année.  Le  succès  en  fut 
d'ahord  douteux  k  la  cour.  On  trouva  mauvais  que  BloUère 
eût  présenté  un  seigneur  et  une  marquise  comme  des  firi- 
pons;  mais,  n'osant  faire  valoir  cette  raison,  on  se  rejeta 
sur  le  div^tÎBsement,  qu'on  traita  de  misérable  Ëurce.  Le 
m  ne  dit  rien  à  Fauteur,  ce  qui  lui  fit  penser  que  sa  pièce 
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étoit  absolument  tombée.  Six  jours  s'écoulèrent  entre  la 
première  et  la  seconde  représentation  :  pendant  ce  long 
intervalle,  Molière  n'osa  paroîtré.  Baron,  envoyé  pour 
savoir  des  nouvelles,  nen  rapportoit  que  de  mauvaises. 
Enfin,  après  la  seconde  représentation,  Louis  XIV  té- 
moigna sa  satisfaction  à  Fauteur,  et  lui  dit  que  la  pièce 
étoit  excellente  :  tout  changea  ;  ceux  qui  Favoient  le  plus 
critiquée  en  devinrent  les  partisans  les  plus  enthousiastes. 

Dans  cette  pièce,  Molière  donna  encore  une  nouvelle 
preuve  d'amour  à  sa  femme  ^  qui  depuis  quelque  temps  se 
conduisoit  un  peu  mieux  avec  lui  :  il  la  peignit  dans  une 
scène  charmante,  dont  nous  avons  cité  quelques  traits. 

La  santé  de  cet  homme  célèbre  coinmençok  à  s'affoî- 
blir;  et  le  plus  souvent  quîl  le  pouvoit,  il  Êiisoit  des  re- 
traites dans  sa  maison  d'AuteuiL  Ce  fut  là  que  se  passa  une 
scène  très-singulière ,  dont  M.  de  Voltaire  a  regardé  le  nécit 
comme  un  conte,  mais  qu'on  peut  donner  commet  vraie, 
puisqu'elle  est  racontée  dans  tous  ses  détails  par  Louis 
Racine ,  qui  la  tenoit  de  Despréaux  et  de  son  pèr^e. 

Boileau,  Chapelle  et  La  Fontaine  vinrent  demander  à 
souper  à  Molière  :  il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  régaler;  mais 
il  observa  qti'il  ne  pourroit  être  que  témoin  de  leur  repas, 
parce  qu'il  étoit  au  régime.  Les  convives  se  mirent  à  table, 
et,  suivant  la  coutume  du  temps,  burent  beaucoup.  Le  vin' 
les  ayant  Jetés  dans  la  morale  la  plus  sérieuse ,  leurs  ré- 
flexions sur  les  misères  de  la  vie ,  et  sur  cette  maxime  des 
anciens,  (jue  le  premier  bonheur  est  de  ne  point  nattre, 
^et  le  second,  de  mourir  promptement,  leur  fit  prendre 
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rhéroïqae  résolution  d'aller  sur-le-champ  se  jeter  dans  la 
rhrière;  ils  y  alloient,  et  elle  n^toit  pas  loin.  Molière  leur 
représenta  avec  beaucoup  de  sang-froid  qu'une  si  belle 
action  ne  deyoit  pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  et  qu'elle  méritoit  d'être  faite  en  plein  jour.  Ils  s'ar- 
rêtèrent 2  et  se  dirent  9  en  se  regardant  les  uns  les  autres  : 
Il  a  raison.  —  Oui,  messieurs,  ajouta  Chapelle,  ne  nous 
noyons  que  demain  matins  et  en  attendant,  allons  boire 
le  vin  qui  nous  reste.  Le  jour  suivant,  comme  l'avoit  at- 
tendu Molière ,  leurs  idées  changèrent  :  ils  jugèrent  à  pro^ 
pos  de  supporter  les  misères  de  la  vie. 

Les  Fourberies  de  Scapin ,  farce  charmante  ,  si 
supérieure  à  tant  de  comédies  plus  soignées,  suivit  immé- 
diatement le  Bourgeois  gentilhomme.  Cette  pièce  fut 
très-applaudie;  mais  l'auteur  ne  fut  pas  épai^é  par  ses 
ennemis  :  on  lui  reprocha  surtout  de  ne  se  faire  aucun 
scrupule  de  prendre  des  scènes  entières  dans  des  auteurs 
modernes,  tels  que  Rotrou  et  Cyrano.  Ces  scènes  étoient 
bonnes,  répondit-il;  elles  m'appartenoient  de  droit  :  on 
reprend  son  bien  partout  où  on  le  trouve.  Boileau,  tou- 
jours sévère  avec  son  ami,  ne  goûta  point  les  Fourberies 
de  Scapin  ;  il  gémissoit  de  voir  un  si  grand  génie  perdre 
son  temps  à  des  pièces  de  ce  genre,  et  Fengageoit  4  ter- 
miner les  Femmes  savantes,  qu'il  mettoit  au  même  rang 
qbe  le  Misanthrope. 

n  paroit  que  c  étoit  seulement  pour  les  pièces  d'un  co- 
mique peu  relevé  que  Molière  avoit  coutume  de  consulter 
sa  senrànte  :  il  exigeoit  aussi  que  ses  camarades  amenassent 
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leurs  en&cits  à  ses  lectures,  afin  de  juger  à  leurs  premiers 
mouvements  s'il  avoit  bien  saisi  la  nature.  Cette  méthode, 
qui  annonce  la  plus  profonde  connoissance  du  cœur  hu- 
main ,  n  avoit  lieu  que  pour  les  comédies  d^un  ordre  mfé*' 
rieur  :  de  tels  juges  nauroient  sans  doute  pu  apprécier  {« 
Misanthrope  et  le  Tartuffe. 

Molière  s'étoit  depuis  long-temps  réconcilié  avec  Cor- 
neille :  pressé  par  une  fêtequi  eut  lieu  au  carnaval  de  1 671 , 
il  le  pria  de  laider  à  la  composition  de  Psyché.  Ce  grand 
homme,  âgé  de  soixante-sept  ans,  sembla  rajeunir  pont 
contribuer  aux  plaisirs  du  roi  :  deux  scènes  charmantes, 
pleines  de  sentiment  et  de  délicatesse,  lui  appartiennent. 

Enfin  les  Femmes  sai^antes ,  désirées  depuis  long- 
temps  par  Boileau,  et  qui  avoient  jeté  Talarme  parmi 
toutes  les  femmes  auxquelles  on  rep:ochoit  des  préten- 
tions à  Tespiit,  furent  représentées  sans  répondre  entiè* 
rement  à  Fattente  de  Fauteur.  L'accueil  du  public  fut 
d'abord  assez  froid  :  mais  plus  cette  comédie  frit  jouée, 
•plm  on  en  sentit  les  beautés.  Tous  les  détails  relaûfi  à 
cette  pièce  se  trouvent  dans  le  Dûcours  péliminaire.  Elle 
eut  plus  de  succès  à  la  cour^  où  la  jeunesse  se  &isoit  un 
honneur  de  se  moquer  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qu'elle 
çegardoit  comme  la  vieille  cour.  Le  rôle  de  Clitandre  y 
frit  surtout  admiré.  Quelque  temps  après  la  pemière  re- 
présentation, Louis  Xiy  demanda  à  Boîleau  quel  étoit  k 
plus  grand  écrivain  qui  eût  honoré  son  règne?  Molière, 
répondit  Boileau  sans  balancer.  Je  ne  le  croyais  pas, 
poursuivît  le  roi  ;  niais  vous  vous  y  connaissez  mieux  qtte 
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moi.  Ce  mot  fut  à  l'instant  répété  par  les  courtisans,  et 
mit  le  comble  à  la  gloire  de  Molière. 

Une  fête  le  détourna  encore  des  grands  ouvrages  aux- 
quels il  Touloit  désormais  se  consacrer  entièrement.  Il 
composa  la  Comtesse  d'Escarbagnas ,  où  il  attaqua  par- 
faitement les  prétentions  des  dames  de  province.  -Ce  fut 
la  première  fois  qull  mit  sur  la  scène  un  financier.  On  a 
exposé  autre  part  les  raisons  qui  le  détournèrent  de  puiser 
dans  cette  source ,  que  Le  Sage,  quelque  temps  après, 
rendit  si  féconde. 

Nous  approchons  de  la  mort  de  Molière  :  il  est  temps 
de  compléter  les  détails  que  nous  ayons  donnés  sur' son 
caractère. 

Cet  homme,  qui  avoit  des  passions  si  fortes,  étoit  ce- 
pendant ami  de  l'ordre,  et  portoit  peut-être  ce  goût  jus- 
qu'à un  excès  minutieux.  Il  exigeoit  dans  sa  maisk>n  la 
tégnlarité  la  plus  parfiiite  :  les  heures  des  repas,  du  travail 
et  des  plaisirs,  étoientfixées  :  le  moindre  dérangement  dans 
son  appartement  lui  donnoit  de  lliumeur,  et  le  détour- 
Hoit  même  de  ses  occupations.  Il  étoit  triste  et  porté  à  la 
mélancolie  :  quoique  sa^conversation.  fdt  très-recherchée, 
il  parloit  peu,  et  ne  s'abandonnoit  que  lorsque  la  société 
lui  plaisoit.  Son  unique  soin  étoit  d'observer  les  différents 
ridicules,  qu'il  ne  frondoit  jamais  dans  le  monde.  En- 
touré d'amis  qui  le  consoloient  de  ses  désagréments  do- 
mestiques ,  il  étoit  re^ecté  par  eux ,  quoiqu'ils  connussent 
tes  foiblesses.  On  a  vu  qu'ib  le  prenoient  souvent  pour 
arbitre  dans  leurs  différents. 
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Sa  conàuîte  ayec  ses  camarades  étoit  celle  d'un  p^e^ 
d'un  ami,  d'un  protecteur.  S'il  exigeoit  une  grande  exac- 
titude dans  leurs  devoirs,  il  savoît  la  payer  par  des  en- 
couragements et  des  libéralités.  Il  ne  négligeoit  rien  pour 
les  faire  valoir,  soit  en  composait  des  rôles  conformes  à 
leurs  talents,  soit  en  leur  donnant  des  conseils.  Son  ca- 
ractère étoit  doux,  complaisant  et  généreux.  Sa  grande 
facilité  d'élocution  le  portoit  à  haranguer  souvent  sa 
troupe  et  le  public;  et  l'on  présume  çju'il  étoit  toujours 
écouté  favorablement.  Son  portrait  nous  a  été  laissé  par 
une  actrice  qui  lavoit  beaucoup  connu.  «  Il  n etoit,  dit- 
«  elle,  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre  :  il  avoit  la  taille  plus 
ce  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle,:  il 
ce  marchoit  gravement,  avoit  Tair  trèa-sérieux,  le  nez 
ce  gros,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint 
ce  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mouve- 
ce  ments  qu'il  leur  donnoit  lui  rendoient  la  physionomie 
ce  extrêmement  comicjue.  » 

On  se  demande  comment  un  génie  aussi  supérieur 
pouvoit  se  prêter  aux  soins  souvent  peu  nobles  d'un  di- 
recteur de  troupe,  et  dVn  comédien.  Ses  amis  s'en  éton- 
noient,  et  lui  conseilloient  d'abandonner  son  état  pour  se 
livrer  entièrement  aux  lettres.  Une  place  à  l'académie 
françoise  auroit  été  le  prix  de  ce  sacrifice.  Un.  jour  Boi- 
leau  insista  beaucoup  sur  cet  oBjet  :  ybtre  santé,  lui 
dit -il,  dépérit,  parce  que  le  métier  dé  comédien  vous 
épuise  :  que  ny  renoncez- cous  ? -^  Hélas  !\và  répondit 
Molière,  c'est  le  point  d'honneur  qui  mé  retient,  — Et 
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(piel  point  ^fAonneur?  poursuivît  Boiieau.  Quoi!  vous 
barbouiller  le  visage  JPune  moustache  de  Sganarelle 
pour  venir  sur  un  théâtre  recevoir  des  coups  de  bâton  ! 
voilà  un  beau  point  d?honneurpour  un  philosophe  comme 
vous!  Ce  point  d'honneur  consistoit  à  ne  point  aban* 
donner  plus  de  cent  personnes  qui  yiyoient  de  ses  tro- 
YBXxXj  et  qui,  comme  on  le  vit  après  sa  mprt^  seroient 
tombé«s  dans  la  misère  s^il  eût  quitté  le  théâtre.  Le  même 
motif  lui  servoit  d'excuse  lorsqu'on  lui  reprochoit  de  &ire 
des  Ëurces  indignes  de  son  grand  talent  :  Je  suis  comédien 
et  auteur,  disoit-fl;  il  faut  réjouir  la  cour,  et  attirer  le 
peuple;  et  je  suis  quelquefois  réduit  à  consulter  l'intérêt 
de  uies  acteurs  aussi-bien  que  ma  propre  gloire, 

Â  cette  époque  y  les  amis  de  Molière  parvinrent  k  le 
réconcilier  entièrement  avec  sa  femme.  Il  quitta  pour  lui 
plaire  le  régime  sévère  auquel  il  s'étoit  soumis,  et  sa  santé 
en  sooffirit  beaucoup.  On  a  vu  qu'il  avoit  toujours  été 
excessivement  jaloux  :  avoit -il  eu  sujet  de  Têtre?  c'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  décider*  Cependant  une  anecdote 
qui  paroit  vraie,  et  qui  malheureusement  ne  fut  connue 
qu'après  la  mort  de  Molière,  peut  justifier  jusqu'à  un  cer- 
tain point  sa  jeune  épouse. 

Par  un  singulier  hasard,  il  y  avoit  à  Paris  une  fille  en- 
tretenue, appelée  Latourelle,  qui  ressembloit  par&ite" 
ment  £  madame  Molière  :  cette  fille  se  servoit  pour  ses 
intrigues  d'une  entremetteuse  nommée  madame  Ledoux. 
Toutes  les  fois  que  cette  dernière  étoit  instruite  que 
quelque  homme  avoit  de  Tinclination  pour  madame 
MoLikmv.  I.  5 


Digitized  by 


Googk 


66  VIE  DE  MOLIÈRE. 

Molière,  ce  qui  arrivoit  souvent,  car  celte  actrice  étoît 
charmante,  àttrtout  au  théâtre,  elle  s'aboiichoît  avec  cet 
homme,  lui  disoit  que  madame  Molière  vouloit  conser- 
ver les  dehors  dWe  bonne  conduite,  mais  ^'elle  ëtoit 
loin  d'être  insensible  à  deâ  hommages  et  à  des  présents; 
qu'ainsi  elle  poiivoit  consentir  à  recevoir  un  amant  dans 
une  maison  tierce.  Alors,  avec  le  plus  gtabd  mystère,  elle 
introduisoit  Famatit  chez  elle,  et  lui  piocuroit  un. tète-à- 
tête  avec  tnademoiselle  Latourelle.  Celle -> ci  recomînan- 
doit  à  son  amant  de  ne  Itd  jamais  parlei*  au  théâtre,  et 
lui  faisoit  promettre  uu'secret  inviolable  isur  les  liaisons 
qu'elle  avoit  avec  lui.  Ce  manège  dtUa  quelque  temps; 
mais  les  amants  ne  furent  pas  assee  discrets  pour  que  des 
bruits  dé&vorables  à  madame  Molière  ht  Se  répandissent 
et  ne  désespérassent  son  mari.  ^ 

Un  an  après  la  mort  àe  Molière,  tout  fat  décotatvert. 
Lescot ,  président  au  parlement  de  Grenoble ,  devint  éper* 
dûment  amoureux  de  la  jeune  veuve.  Madame  Ledouiit,  à 
laquelle  il  s  adressa,  lui  procura  plusieurs  éntapeVûes  avec 
mademoiselle  Latourelle,  et  il  cmi  jouir  du  plus  grand 
bonheur.  Ses  lib^lilés  Rirent  considérables.  Chaque  jour 
il  alloit  au  théâtre  pour  admirer  celle  qu'il  croyôit  possé- 
der; mais  il  n'osoit,  d^âprès  les  recommaûdations  qu'on 
lui  avoît  faites ,  ni  lui  parler,  ni  lui  fisdre  auttuï  signe  d'in- 
telligence. Un  matin  que  mademoiselle  Làtourèlle  avoît 
promis  de  déjeuner  avec  lui  chez  madame  Ledoux,  elle 
manqua  au  rendez-vous.  Le  président,  furieux  et  impa- 
tient ,  alla  le  soir  à  là  comédie  ;  madame  Molière  jouok.  U 
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se  met  sur  le  théâtre,  lui  fait  plusieurs  signes;  mais  elle 
n'a  pas  lair  de  le  connottre  :  enfin,  la  pièce  étant  termi- 
née, il  la  suit  dans  sa  loge,  lui  adresse  les  reproches  les 
plus  vifs,  et  se  plaint  de  ce  qu'elle  a  manqué  au  rendez» 
vous.  Madame  Molière  le  croit  fou,  et  le  prie  de  se  retirer. 
Il  éclate  alors,  lui  raj^Ue  qu'il  vit  avec  elle  depuis  long- 
temps, et  lui  marque  les  circonstances  les  plus  détaillées 
de  leur  liaison.  Madame  Molière^  très-irritée,  appelle  ses 
camarades  qui  accourent.  Le  président,  Auieux,  traite  sa 
prétendue  maîtresse  comme  la  plus  vile  des  créatures  :  on 
ferme  les  portes,  on  appelle  un  commissaire,  et  le  prési- 
dent est  envoyé  en  prison.  Dans  son  interrogatoire,  cet 
homme  parla  beaucoup  de  madame  Ledoux  :  on  Farréta, 
ainsi  que  mademoiselle  Latourelle;  elles  avouèrent  qu'elles 
avoient  trompé  plusieurs  personnes  comme  le  président, 
et  ces  deux  femmes  furent  fustigées  devant  l'hôtel  des  co- 
médiens. 

Malheureusement  Molière  ne  put  connoître  cette  aven- 
ture singulière,  qui  auroit  peut-être  calmé  ses  soupçons 
jaloux. 

Accablé  de  la  maladie  qui  devoit  le  conduire  au  tom- 
beau, tourmenté  par  une  toux  continuelle,  il  s'occupoit  du 
Malade  imaginaire,  dont  il  espéroit  beaucoup  de  succès. 
Son  attente  ne  fiit  pas  trompée  :  on  rit  plus  que  jamais 
aux  dépens  de  la  médecine  et  des  médecins;  et  les  con- 
aoisseurs  admirèrent  la  profondeur  du  r61e  de  Bélînc. 
Béralde  ne  fut  pas  aussi  généralement  approuvé,  parce 
qu'il  s'éloigne  un  peu  de  la  mesure  et  de  la  modération 
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que  son  caractère 'isemble  annoncer.  Perrault,  qui  s'éleva 
contre  le  Malade  imaginaire,  eut  la  simplicité  d'appuyer 
sa  critique  sur  ce  passage  de  TEcriture  :  Honora  medicum 
propter  necessitatem.  On  se  moqua  de  lui  comme  des 
médecins. 

Le  jour  de  la  quatrième  représentation  de  cette  pièce, 
Molière  soufiroit  de  la  poitrine  plus  qu'à  Pordinaire  :  il 
ordonna  qu'on  commençât  à  quatre  heures.  Baron  et  sa 
femme,  qui  s'aperçurent  de  son  état,  le  conjurèrent  de  ne 
point  jouer  :  Eh!  que  feront,  dit^il,  tant  de  pauvres  ou- 
vriers? je  me  reprocherois  d'avoir  négligé  un  seul  jour 
de  leur  donner  du  pain.  Il  soufiit  beaucoup  pendant  la 
représentation;  mais  on  ne  s'aperçut  pas  que  la  douleur 
influât  sur  son  jeu.  En  prononçant  le  mot  juro  dans  la 
cérémonie,  il  lui  prit  un  vomissement  de  sang  qui  porta 
l'effiroi  dans  la  salle,  et  qui  fit  cesser  le  spectacle.  On  le 
transporta  chez  lui,  où  il  mourut  le  soir  même  entre  les 
J)ras  de  deux  sœurs  de  la  Charité  auxquelles  il  donnoîl 
asile.  Ce  fut  le  venc(redi  17  février  1678;  il  avoit  cinquante- 
trois  ans.  Ainsi  la  mort  de  ce  grand  homme  fut  accélérée 
par  un  de  ces  actes  d'humanité  qui  lui  étoient  familiers. 

Madame  Molière,  ayant  appris  que  l'archevêque  (!c 
Paris  (Harlay)  voùloit  refuser  à  son  époux  la  sépulture 
ecclésiastique^  s'écria  :  Quoi!  l'on  refusera  la  sépulture  à 
celui  qui,  dans  la  Grèce,  eût  mérité  des  autels!  Elle  fit 
des  démarches  auprès  du  roi ,  qui  j  regrettant  sincèrement 
un  si  grand  génie,  engagea  l'archevêque  à  se  désister  de 
son  opposition.  Ce  prélat  permit  qu'on  enterrât  Molière 
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à  Saint-Joseph  dans  la  rue  Montmartre.  Deux  prêtres  al- 
lèrent chercher  son  corp»;  maïs  la  populace  du  quartier, 
soulevée  par  ses  ^nemis,  s'arma  de  pierres  et  voulut 
empêcher  la  cérémonie.  Madame  Molière  parut  devant 
cette  multitude^  lui  jeta  de  l'argent,  parvint  à  l'apaiser; 
et  ces  mêmes  hommes  qui  avolent  eu  le  dessein  de  troubler 
le  convoi  se  disposèrent  à  le  suivre  avec  respect.  L'enter- 
rement eut  lieu  quatre  jours  après  la  mort  de  Molière.  Ses 
amis,  ceux  qui  avoient  eu  des  rapports  avec  lui,  au  nombre 
de  cent,  le  suivirent  avec  des  flambeaux.  Il  ne  laissa  qu  une 
fille  qui  n'eut  pas  d'enfants.  '.  Sa  veuve  épousa  dans  la 
suite  Guérin  Destriché ,  comédien,  médiocre. 

Boileau,  La.  Fontaine  et  le  père  Boutiours  firent  des 
vers  sur  sa  mort.  Boileau  lui  rendit  un  hommage  dans 
lequel  il  ne  crut  devoir  mettre  aucune  restriction.  C^'fut 
en  1677,  quatre  ans  après  sa  mort.  Il  est  remarquable  que 
dans  V'Art  poétique,  qui  ne  parut  complet  qaen  16749 
Boileau  s'exprime  d'une  manière  beaucoup  moins  absoluq  ; 
mais  Tépître  à  Racine  étant  postérieure  de  trois  ans,  on 
peut  croire  que  les  véritables  sentiments  de  l'auteur  sont 
exprimés  dans  les  vers  suivants: 

^^  ant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière ,  ^  i 

.?jar  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière , 
1  ille  de  ses  beaux  traits ,  aujourd'hui  si  vantés , 
f  tirent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 

*  La  fille  de  Molière ,  dont  l'éducation  avoit  été  négligée ,  so 
laissa  enleyer  par  un  M.  de  Montalaut,  qui"  vécut  long-temps 
«vec  elle  à  Argenteuil. 
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L'ignorance  et  l'erreor  à  ses  naissantes  pièces , 
En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venoient  pour  di£famer  son  chef-d'œuvre  nouveau , 
Et  secouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau  : 
Le  commandeur  youloit  la  scène  pliis  lixacte  ; 
Le  vicomte  indig;né  sortoit  au  second  acte  ; 
L'un ,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu , 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu  ; 
L'autre ,  fougueux  marquis ,  lui  déclarant  la  guerre , 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  futaies  mains , 
La  parque  l'eut  rajé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée  : 
L'aimable  comédie  avec  lui  terrassée , 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir , 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fiit  chez  nous  le  sort  du  thé&tre  comique; 

Ces  vers  admirables  sont  Texpression  fidé^  de  fia- 
flueïice  que  Molière  obtiïit  sur  son  siède.  Toutes  les 
fausses  prétentîons  ayoient  été  attac[uée8  par  lui  :  fl  étoit 
naturel  que  ceux  qui  en  étoient  atteiûts  se  réiroltassent 
contre  un  censeur  ans;»  hardi;  Jûàis  il  étôit  Naturel  aussi 
que  les  bons  esprits  le  soutinssent,  et  que  ses  adversaires 
mêmes  ne  pussent,  après  sa  mort,  se  dissimuler  son 
mérite. 

Les  deux  autres  pièces  sont  moins  coMiiés  :  voici 
Tépitaphe  composée  par  La  Fontaine  : 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence^ 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  git. 
Leurs  trois  talents  ne  formoient  qu'un  esprit. 
Dont  le  bel  art  réjouissoit  la  France. 
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q^  ^^t  partû,  At  j*ai  peu  d 'ei|>ér»i»c« 
D«  )e9  revoir ,  malgré  tous  bos  efforts. 
Ppur  ^n  lo^g  tei9p3 ,  selon  toute  apparence , 
Térence  et  Plante ,  et  Molière  «ont  morts. 

Le  père  Bouhours  composa  les  staujces  suivantes  : 

Ornement  du  théâtre ,  Incomparable  jeteur, 

Charmant  pocte ,  illustre  auteur , 

C'est  toi  dont  les  plaisanteries 
Ont  guéri  des  maquis  l'esprit  extrayagant  ; 

C'est  toi  qui  par  tes  nomeries , 
As  réprimé  l'orgueil  du  bourgeois  arrogant. 

Ta  muse ,  en  jouant  l'hjpocrite , 
A  redressé  les  faux  dévots  ; 
La  précieuse  à  tes  bons  mots 
A  reconnu  son  faux  mérite  : 
L'homme  ennemi  du  genre  humain , 
Le  campagnard  qui  tout  admire , 
N'ont  point  lu  tes  écrits  en  vain  ; 
Tous  deux  se  sont  instruits  en  ne  pensant  qu'à  rire. 

£n  vain  tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour  : 

Mais  quelle  en  ^t  la  récompense  ? 

Les  François  rougiront  un  jour 
^  De  leur  peu  de  reconnoissance  : 

Il  leur  falloit  un  comédien 
Qui  mit  à  les  polir  son  art  et  son  étude  ; 
Mais ,  Molière ,  à  ta  gloire  il  ne  manqueroit  rien  , 
Si ,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien , 
Tu  les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Molière,  il  existoit  à  Paris 
trois  théâtres  françois,  le  sien ,  IThôtel  de  Bourgogne  et  le 
Marais.  La  troupe  de  Molière ,  craignant  avec  raison  de  ne 
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plus  pouvoir  se  soutenir,  voulut  se  réunir  à  celle  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  ;  mais  elle  fut  refusée.  Pour  comble  de  mal- 
heur, quelle  temps  après,  on  lui  ôta  la  salle  du  PalaiiS 
royal.  Après  plusieurs  sollicitations  auxquelles  le  nom 
de  Molière  donnoit  un  grand  poids,  on  lui  accorda  br 
salle  d'Opéra  que  le  marquis  de  Sourdeac  avoit  fait  bâti] 
dans  la  rue  Mazarine.  La  même  année  cette  troupe  fut 
réunie  à  celle  du  Marais  :  trois  ans  après,  en  1680,  il  n'j 
isut  plus  quW  théâtre  firançois. 
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LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représentée  à  Ljon  en  i653  ;  puis  à  Béziers ,  aux  États  de 
Languedoc  ;  enûn  à  Paris ,  dans  la  salle  du  Petit-Boud>on ,  le 
3  décembre  i658. 
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PANDOLFE,  père  deLëlîc. 
ANSELME,  père  d'Hîppolyte. 
OTRUFALDIN,  vieillar^. 
GËLIE,  esclmroi  dr  7ri|fa|d{p. 
HIPPOLYTE,  fille  d'Anselme. 
LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 
LE  ANDRE,  fils  de  famiUe. 
ANDRÈS,  cru  Égyptien, 
MASCARILLE,  valet  de  L^lie. 
ERGASTS,  ami  de  Ma^c^iUe, 
UN  COURRIER. 
Deux  trq^pj&s  de  o^s(fa»s. 


La  scène  est  à  Messine ,  dans  une  place  publique. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

LÉLIK 

H^  bien!  Léaocbe,  hé  bien!  il  foadra  cootesiber; 
Nous  verrons  de  mms  deux  qui  poumra  remporter; 
Qui,  dans  nos  soins  oommuns  pour  ce  jautte  miracle, 
Aux  vœux  de  soa  nrtà  portera  plus  d'obstacle. 
Préparez  vos  efforts^  et  vous  défendez  iôen. 
Sûr  que  de  mou  côté  je  n'épargneiaî  rien. 


se 

ÈNE  II. 

LÉLIE, 

MASCARÏLLE. 

^éi.iE. 

AalMascarille! 

HASCARILL£. 

<2uoi? 
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Voici  bien  des  affaires^ 
f  ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie,  et,  par  un  trait  fatal, 
Malgré  mon  changement  est  encor  mon  ri 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie! 

LÉLIB. 

Il  Fadore,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pb. 

^       LÉtlE. 

Hé  !  oui ,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'auroîs  tort  de  me  désespérer*, 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  dois  me  rassurer,    l 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile  ; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
Et  qu'en  toute  la  terre. . . 

MASCARILLE. 

Hé!  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi,  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  de  Taimable  captive  : 
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Dis  sî  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Gacbe  son  origine^  et  ne  l'en  tire  pas. 

MASCARILÏiE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  aflaîres? 
Cest,  monsieur,  votre  père ,  au  moins  à  ce  qu'il  dit  : 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s  aigrit, 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière , 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
II  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux , 
S'imaginant  que  c  est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  son  choix , 
D'mi  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 
Dieu  sait  itjuelle  tempête  alors  éclatera , 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah!  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique. 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne  ;  et  vous  devriez  tâcher.  • . 
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CfiLIS. 

Sais-tu  qu^OA  n^acqtiiert  rien  de  bon  &  me-fildier, 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires, 
Qu* un  valet  conseiller  y  Ëiit.  mal  ses  afiaires? 

V 
MASCARII.LE. 

(à  part.;  (haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j  en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  Vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu^il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père; 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je^  et  laissez  Êiire. 
Ma  foi!  j'en  suis  davis,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins, 
Et ,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ! 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'oflie  à  vous  servir. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  «a  peoz  me  rarô. 
Au  reste,  mon  amourj^quand  je  l'ai  fait  paroitce, 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léandre,  à  l'instant,  vient  de  me  dédarer 
Qu  à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchdns;  et  cherche  dans  ta  tète 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  &ire  ma  conquête. 
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Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  firustr^  mon  rival  denses  prétentions. 

HÂSCÀUlttE. 

Laissez-moi  quel(jue  temps  rêver  à  cette  a&ire* 

(à  part.) 

Que  pourrois-je  inventer  peur  te  coup  nécessaire? 

LÉLIE. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ah  !  cotnme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  màrcbê  k  pas  mesurés, 
fai  trouvé  votre  fait  :  il  feut. . .  Noû ,  je  m'abuse. 
Mab  si  vous  alliez. . . 

titin. 
Où! 

HASCAklttË. 

C^est  ude  foible  ruse. 
Ten  songeois  ^ùè. . . 

Etqudle? 

«ASCARlLtE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Biais  ne  pourriez-vous  pas.  • .  ? 

lÉLÏE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 
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LELIB. 

Et  que  lui  puis- je  dire? 

MASCÀRILLE. 

Il  est  vrai,  c^e&t  tomber  dW  mal  dedans  un  pire, 
n  &ut  pourtant  lavoir.  Allez  chez  TruÊJdin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MA8CARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Cen  est  trop  i  la  fin  ^ 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles* 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 
Nous  n^aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 
Empêcher  qu'un  rival  nous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Egyptiens  qui  la  mirent  ici, 
Tnifaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre. 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 
Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écuj 
Et  Targent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère. 
Mais  le  mal,  c est... 

L^LIE. 

Quoi?  c'est... 
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HASCARILLJB. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  on  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource , 
Pût  Êdre  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse^ 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  <]uel  est  son  sentiment  \  ' 

Sa  £snâtre  ^t  ici. 

LÉLIE« 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle  y 
Fait  de  jour  et  de  nuit  exacte  sentinelle^ 
Prends  garde* 

MASCARltLE. 

DafUs  ce  coin  demeurez  en  reposa 
0  bonheur!  la  voilà  qui  sort  tout  à  propos* 

SCÊNÊ  IIL 
CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

tÉtiE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'obh'ge ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voie  en  ces  lieux  ! 

CÉLIE. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
N'entend  pas  que  mes  yeux  £Bisseni  mal  à  personne^ 
Molière,    i.  '  ^ 
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Et  si  dans  quelcjue  chose  ib  Votis  ont  outragé,     . 
ïe  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LIÈLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  heaùx  pour  me  îTaîrë  une  injure. 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure, 

Et.- 

^AS'CÀklltE. 

Vous  le  prenez  là  âW  ton  'un  peu  trop  haut. 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que. . . 

TRUFALDlîî,  dans  la  maison. 

Célie! 

MASCARILLB,  à  Lclie. 

fféWen? 

tELik. 

O  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-ïl  nous  troubler? 

ÔA^CARÎLXB. 

Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

S'(^Ë'N'E-,!ry.. 

TRUFÂLMîI-,  €ÉL}%  I/ÉLi£;,.vebM  âuis  m  «^io, 
:      MAiSGARILliEi    ' 

TRXJFXXbttf,  à  Célie. 
QtiE  faites-vciûs  (îé!i«rt»?'W^él¥6iïl  'tWis'tglomte, 
Vous  â'ijùi  je'dêfetl^Î5^*é'|p*l'lë]^'ft^pë«6flnc? 
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céLIB. 

Autrefois  pi  cootiu  cet  honnête  garçon , 

Et  TOUS  n'ayez  fdfi  fieii  dW  prendre  aocun  soupçon. 

«ASCARlLLiz; 

Est-ce  là  le  seignctttTrafaiain? 

CÉLIB. 

Ouijlui-mêîne. 

MASCARILLi. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre;  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  e^  partout  si  vanté. 

Très-humble  serviteur. 

I  MASCA&1I.LB4  ^ 

'  '     J'incoimiiûdnipefitfâtre;    >      i  . 
Mais  je  l'ai  vue  aiUévrS',  oti  m'ayant  Mt  joontaiaibde 
Les  grands  talents  qu^âie a  pottn savoir  lavenir^ 
Je  voulois  sur  ce  puntiin.  psu  Jentrelenîr^  ;    ,  = 

Quoi  !  te  mfêieroîs*tii  d^n  peur  de  dîaMeriè?        " 

•     ■  '  cti.\t.     '  '     "^'''^  ''''''     ''  " 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n^<}uehlanche  magie. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  mattre  que  je  sers 
Languit|K«pr  un^d^ôtqtti  le  tietit  d4ûs  i^9  ft)»k  ' 
11  auroit  bien  vouiu  du  feu  ^jui  le  dévore- 
Pouvoir  entreteair  la  beauté^-il  -^re  : 


Li-J'I  W     :  i 
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Mais  un  dragon,  veillant ^ur  ce  rare  trésor. 
N'a  pu ,  quoi  qull  ait  Êiit ,  le  lui  permettre  encbc^ 
Et,  ce  qui  plus  le  gène  bt  le  rend  miséirable, 
n  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 
Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux, 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE, 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-U  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  qe  changer  son  amour. 

GÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  coeur,  jet  dans  Tadv^rsité    ■ 

Elle  sait  conâervër  une  noble  fierté  : 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  itrop  Êiiré  connoitre 

Les  secrets  sentiments  quen  son  cœur  on  fait  naître; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  pluS; doux, 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous.. 

MASGARILLE.     » 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

-  GÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  rfnitoe  son  desiseiû , 
Qu'il  n'appréhende  plus.de  soupirer  envain  : 
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D  a  lieu  d  espérer  ;  et  le  fort  qu'il  veut  prctndre 

n'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

M^SGARILLE. 

C'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

ciLiE. 
C  est  là  tout  le  malheur. 

MA.SGAIIILLE,  à  part,  regardant  Lélie. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclabrel 

CELIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LÉLIE,  l«s  joignant» 

Cessez ,  6  TrufiJdin ,  de  vous  inquiéter; 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu  il  vous  vient  visiter; 

Et  je  vous  Tenvoyois ,  ce  serviteur  fidèle , 

Vous  oflfrir  mon  service ,  et  vous  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté , 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté.  ; . 

MÀSGÀRILLE,  à  part.  '  , 

La  peste  soit  la  béte  t 

TRUFALDIN. 

Ho  I  ho  !  qui  deS;  deux  croir(î  2 
Ce  discours  au  prçmier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  ; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sai  ce  que  je  saie 
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J'ai  cramte  ici  d^ssoiis  de  c{ue)que  manigance. 

(ACélie.) 

Rentrez  j  et  ne  prenez  )tniai&  cett^  licence. 
Et  vous,  filons  fieffés  ^  on  j6  me  tfmêft^fyrij 
Mettez ,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  4'accoïd. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE, 

C'est  bien  fait.  Je  voudrois  ^*encor,  sans  flatterie^ 
n  nous  eût  d'un  bât €fû  chargés  à»  cottipagnie. 
Â  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  gue  je  dî  ? 

Je  pensois  faire  bien, 

Mi.S€AllIL.I.B. 

Oui,  c'étoit  fort  Pemendt«r. 
Mais  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surjmndre  : 
Vous  êtes  si  fertile  eu  pareils  con1te4©mps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n^étonnent  pkis  les  gèsi. 

titiE. 
Ah  mou  Dieu!  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand,  qu'il  soit  fatépafàblë? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entee  mes  mains, 
Songe^u  moins  de  Léandre  à  rompre  lets  dôssei'fts^; 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cetta  belle. 
De  peur  que  ma  présence  «hcor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse, 
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MA$Ç4RIL;.£,  seuJ. 

Fo^t  ^)ien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Seroit  daïis  notre  affaire  1^  sAx  et  fort  agent  : 
Mais  ce  ressort  JOfiStpçpx^i^  i^  &ut  mer  dW  autre. 

SCÈNE  YL 

ANSELME,  MASCARILLE. 

A17SE];.M£. 

Par  mon  chef,  c^est  u^  çîèdç  é^aiji^ge  que  le  nôtre! 
JP^a  aui^  çQuêis,  jamais  tant  d  amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu^on  emploie, 
Sont  CQwm  h^  ^£^9tS)  qi^e  Toçi  conçoit  en  joie. 
Et  dont  avecque  peine  on  j^jt  l'accouchement. 
L'argent  dm»  notre  h^virse  ei^t^ft  agréablement; 
Mais  le  temi^  ycmn  que  nous  d^yons»  le  re^^^e , 
C'est  lors  que  \e^  ^ulai^'s  cqmD[ieQcent  à  nous  prendre. 
Baste ,  ce  n'est  pa$  peu  que  ds^  iipâUç  francs ,  dus 
Depuis  deux  ans  entieçsi^  n^e  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-c^  lUEi  bonhejiirt 

Q  pieu  !  la  l^ellp  grqjp 
A  tirer  en  voknt  I  Cbï|t ,  il  ^^\  que  je  yoji^ 
Si  je  ppurrois  un  peu  <fe  pyè;?  ^  çf^yesser  : 
Je  sab  bien  les  di»çpwr^  4wJ  U  i«  f^Ht  }>prç|gr .      • 
Je  viens  de  voiif,  ÀB^lf^  •  • 

Et  qui? 
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MASGARILLB. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dil-elle  de  mol;  cette  gente  assassine? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. .  • 

ANSELME, 

EUe? 

MASCARILLE, 

Et  VOUS  aime  tant, 
Que  c'est  gran4e  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  1 

MASCARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
A4selme,  mon  mignon,  crie-t-elie  à  toute  heure, 
Quand  est-ce  que  ITiymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  I 
Mascarille,  en  effet  ^  qu'en  dis -tu?  quoique  vieux, 
(l'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARILLE.  ^ 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable j 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréable« 

ANSELME. 

Si  bien  donc,..? 
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MASCARILLE  yeut  prépare  la  bourse. 

Si  biea  donc  c[u'elle  est  sotie  de  vous  ^ 
Ne  vous  regarde  plus. . . 

▲  NSELMB. 

Quoi? 

1IASCARII.I.S. 

Que  comme  an  époux  ; 
Etyonsyeut... 

a;7S£Lme. 
Et  me  veut. . .  ? 

MASCARILLE. 

Et  vous  veut ,  cjuoî  qu'il  tienne , 
Prendre  la  bourse. .  • 

ANSELME. 

La. . .  ? 

MASCARlXiLE  prend  la  bourse  eit  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah!  je  t  entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-I,ui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

HASCARILLE. 

Laissez -moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  ciel  VOUS  conduise? 

ANSELME^  revenant. 

Ah!  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise, 
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Et  tu  pouypb  pour  toi  m'accuscr  de  froideur  : 
Je  t  engage  k  flcinrîf  moQ:  a99|aup?eï^$e  axdeur , 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  poUToU^, 
Sans  du  moindre  présejKt  récovqpenser  ton  zèle  I 
Tiens,  tu  te  souviendras. 

aiASGAHlIrEK* 

Ah  !  non  pas,  s'il  vous  plait. 

ANSELME. 

Laisse- moi... 

HASGARILLE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

ANSELME.. 

Je  le  sais ,  mais  pourtant.  •  • 

MASCARILLE. 

Non ,  Ansehne ,  vous  &-je. 
Je  suis  homme  dlionneur;  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE,  à  ^rt. 

0  longs  discours^  I 

ANSELMEji  reyenant. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  eet  objet  ^e  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  C[^Qi  &ire  pour  elle 
Rachat  de  quelle  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 
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Sans  vous  mettre  en  souci,  je  feriii  le  présent^ 
Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bagne  à  k  niode, 
Qu après  vous  paierez,  si  cela  Faccommodeé 

▲KSELME. 

Soit;  donne -la  pour  moi  :  mais  surtout  &ia  si  bie^ , 
Qu'elle  garde  toujours  Tanileur  de  me  Y4M?  iH6n. 

SCÈNE  VIL 

LÉHE,  ANSELME,  MASCARILLE, 

L  £  L I  £ ,  ramassant  la  bourse. 
A  QUI  la  bourse? 

AlfSELHE. 

Ah  dieux  !  elle  m'étoit  tombée , 
Et  j'aurois  après  crû  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant 
Qui  m'épargne  u»  graiid  trouble  et  me  rend  mou  arg^t  : 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  Vin. 

•       L^UE,  MASCARILLE. 

MASGARILliX. 

C'est  être  oflScieux»  et  très- fort,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foi,  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui, 

MA9.CÀRILIS. 

Certes ,  vous  feitcs  rage ,  et  payez  aujourd'hui 
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D^un  jugement  très-rare  eî  dun  bonheur  extrême  : 

Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LELIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai- je  fait? 

MASCARILLE. 

Le  sot,  en  bon  fiançois, 
Puisque  je  puis  le  dire ,  et  qu'^enfin  je  le  dois. 
11  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  lé  laisse  ; 
Qu'un  rival,  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous  presse; 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  |e  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger. . . 

LÉLIE. 

Quoilc'étoit...? 

MASCARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  ciptive 
Que  i'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  tort.  Mais  qui  l'eût  deviné  ? 

MASCARILLE. 

Il  Moit  en  effet  être  bien  raffiné! 

LÉIIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez -nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chantez  plus  d^impertinents  propos. 
Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 
Mais  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 
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Dont  tout  préseutement  je  veux  voir  les  effets, 
A  la  charge  <jue  si. . . 

LÉLIE. 

Non  ;  je  te  le  promets , 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

UASCAEILLE.  ^ 

Allez  donc  :  votre  vue  excite  ma  colère. 

LELIE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  pur  qu'en  ce  desseiiï... 

MASCARILLE. 

^  Allez,  encore  un  coup^  j'y  vais  mettre  la  main. 

(  Lélie  sort.  ) 

Menons  bien  ce  projet  :  la  fourbe  sera  fine, 
S^lI  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon]  voici  mon  homme  justenient* 

SCÈNE  IX. 
PANDOLFE,  MASCARILLE. 
pandolfb. 
Mascarille! 

mascarille.  / 

Monsieur. 

PAIÏDOLFE. 

A  parler  firanchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître  ! 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
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Sa  mauvaise cohdmtte,  msttï)pi3rfâbte  en  tout, 

Met  à  chacjue  moment  ma  patience  à  bout» 

PAT^DOLTE. 

Je  vous  croyois  pourtant  assei  tTintelligence 
Ensemble. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  : 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 
Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir.  * 
A  rbeure  même  e^icor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  rhypaen  dîlïppolyte,  où  je  le  vt)is  rebelle, 
Où,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel, 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle? 

MAS^CARrLLE. 

.Oui,  qu^eUe ,  et  bien  avatilvj>ou65ée. 

PA^TDOLFi!. 

Je  me  trompois  donc  bien ,  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faiéôit  lu^d^tâi^^  de  l'appui. 

MASGARILLE. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 

I  Maille  à  partir.  La  maille  çtoit  une  petite  pièce  de  xnonDOie 
carrée  de  la  valeur  d'un  demi-denier.  Partir,  vieux  mot  qui  signi- 
fioit  partager.  De  là  l'expression  proverbiale  avoir  maille  à  partir 
avec  quelqu'un ,  -pour  être  en  tUsàttsèlàn  a^ec  W. 
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Et  comme  Tiiinocence  ^l  loujout's  opprimée. 
Si  mon  Intégrité  vous  étoit  confinoée , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé:pour  serviteur, 
Vous  me  voudriez  '  «aeor  ^yer  |K)ur  précepteur  î 
Oui ,  TOUS  ne  pourriez  pas  Jbi  dî^e^é^vaiHa^ 
Que  ce  que  je  lui  dk  pour  le  fme  ^tre  aage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fids-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  : 
Réglez-vous  :  regardez  Phonnéte  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel^  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  .fa  mort  au  cœur. 
Et,  comme  lui ,  vivez  en  personne  dlionnetir. 

PAJîDOLFE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  cpie  peut-irrépondre? 

MASCARILLE. 

Répondre?  des  chansons  dont  ilrae  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  eflFet,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
B  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  sa  maîtresse. 
Si  je  pouvoîs  parler  avdcqiieliàrdresse. 
Vous  le  verriez  âèfiîs  ^pêptt^umis  sans  nul  effort. 


«  A  cette  époque^eù'Içs  «èg^ks  àe  *a  veMiûcatioii  n  etpie^t.yy 
bien  fixées ,  plusieurs  mots ,  tç Is  qne  voudriez,  devriez.,  meurtri^, 
étoient  de  deux  ou  trois  sjll^es,  selon, qu'il  côiiyéndît  au  poète. 
Molière,  dans  ses  premières ';^rèces  «n  vers,  «e  ÇeWûît  Ireaitïédtîp 
dWtret  licence» 
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PANDOLTB. 

Parle. 

ilASCARILLE»  i 

C  est  un  secret  (pu  m'importeroit  fort 
S'il  étoit  découvert  :  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

Mi.SCi.RlLLE. 

Sachez  donc<jue  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  c[u'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

FANDOLFE. 

On  m^en  avoit  parlé;  mais  Faction  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

HASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident. . . 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

KASCAJRILLE. 

Cendant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre? 
Il  faut. . .  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  ? 
Ce  seroit  Êiit  de  moi,  s'il  savoit  ce  discours. 
H  faut,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  Tesclavc  idolâtrée  ^ 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée^  - 
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Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 

Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 

Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 

Jeconnois  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 

D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 

Et;  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter. 

Car  enfin ,  si  Ion  veut  qu'à  Fhymen  il  se  range., 

Â  cet  amour  naissant  il  Êiut  donner  le  change  ; 

Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  seroit  résolu 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice, 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

Cest  très->bien  raisonner^  ce  conseil  me  plaît  fort, . . 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m  en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste* 

MASCARILLE,  seul. 

Bon!  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

BÏPPOLYTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service? 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice. 
MoLikftt.  I.  7 
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98  L'étourdi; 

A  moins  que  décela *,  l^ssé-je  soupçonné? 
Tu  payes  d'imposture ,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avoispomis,  lâche,  et  j^Tois  liefu  d'âttisnâiî^ 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  p(3to  Eéandrfeî 
Que  du  choix  de  Lélie ,  où  l'on  Veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager*; 
Que  tu  m'affranchirois  dû  p-ojet  de  nloil  père  : 
Et  cependant  ici  tu  Êiis  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t  abuseras  :  je  sab  un  sûrmoyen' 
Pour  rompre  cet  achat  oà  tû  potrsses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas. . . 

MASCARIL'LE. 

^  Ah  1  que  vous  êtes  prompte  ! 

La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte, . 
Et ,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  Ëiit  le  petit  démon. 
Tai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  vrai,  puisque  ainsi  Ton  m  outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 
Traître ,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d  ouïr  ? 

MASGARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu  à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit  qui  semble  être  sans  fard 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  loutre  vieillard  ; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célk 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Léhe , 
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Et  âiire  qae,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excèis  portant  sa  passion , 
Anselme,  rebuté  de  sori'jJrëiendt^gendrfe, 
Puisse  tourner  son  chobi  dtt  cAté  de  Léandre. 

Quoi!  tout  ce  grand  jirojet  ^î  mia  ntise  eri'cdtlriroui,' 
Tu  l'as  fitf  mé  potir  moi -,  Mascarille  ?^ 

MASGARtLLB. 

Oui,  pour  TOUS. 
Mais  puisqu'on  rèconnoit  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices^^ 
Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d'imposteur, 
Je  m^en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise ,  • 
Et,  dès  ce  même  pas,  romjire  mon  entrepï'ise. 

HIPPOLYTE,  Tarrêtant. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 

Et  pardonne  aux  transports  d^unpremrèr'moirreménl! 

tfisdik^iXLE. 
Non ,  non ,  laissez-moi  faire  ;  il  est'en  ma  puissance 
De  détourxœr  le  cou^  cpû  si  fort  Vous  offense.  ' 
Vous  ne  vous  piaindrez  point  de  sues  soins  désormaîii 
Oui,  vous  amrermon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HlPPOLlrtrï. 

Hé  !  mon  pauvre  garçofif  ^  que  ta  6dère  cesse  ! 
fai  mal  jugé'detof;  j'ai  tort,  je  le  confesse. 
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(  tirant  sa  bourse:  ) 
Mais  je  veux  réparer  ma  fiiute  par  ceci. 
Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MASCARILLB. 

/ 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  £isse  : 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  rhonnear. 

HIPPOLYTE. 

Il  est  vrai,  je  t^ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCARILLE. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  : 
n  Êiut  dé  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose? 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  k  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLE. 

N'ayez  point  pour  ce  Ëdt  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit, 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas ,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLYTE. 

Crois  quWippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 
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MÀSGARILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe,  et  veut  parler  à\  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi^ 

SCÈNE  XL 
LÉLIE,  MASCARILLE. 
l]£lie. 
Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d  agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé^ 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé; 
C'étoit  Élit  de  mon  bien ,  c'étoit  £iit  de  ma  joie  : 
D'un  regret  éternel  je  devenois  la  proie  : 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontré, 
Anselme  avoit  l'esclave,  et  j'en  étois  frustré; 
Il  lemmenoit  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atteinte, 
Jai  détourné  le  coup,  et  tant  fait ,  que,  par  crainte ^ 
Le  pauvre  Trufaldin  Fa  retenue. 

MASGARILLE* 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
C'étoit  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable! 
Qu'Anselme  entrepreuoit  cet  achat  favorable  : 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer  ; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer-». 
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102  L'ÉTOÇIRÇI. 

Et  puis  pour  votre  am^i^r  jf3|i|Ei'iq|[^lotro!s  encore! 
J  aimerois  mienx.c^,ù>U.^p  grosse^pécofe. 
Devenir  cruche,  chou,, lanterne, ^loup-garou. 
Et  que  monsieur  Satan  yous  vint  tonjrje  1^  cou. 

LE  LIE,  «euL 

n  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  fi^  fiu^ip. 


Fin    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOJ^JD. 


lpi^»^>^i^^N^»#»^^n#»^»^»^»^>^^^^^^»<^^^0ii^^#»»<^>»wr«^.»>»<#»^<^M>*^^«^«^^>#^  < 


SCJÈNJE  L 
LELIE,  MASCARH.LE. 

MASCARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  ila  &11|l^i&  rendre  : 

Malgré  tous  mes  ^iq^nts, je  n'ai  pu :m^^4éfen4I^e,^ 

Et,  pour  ¥03  mtéE$ts.9^|iqi|3(je'VOiAo^  lai^r, 

En  de  nouveaux  ;périJb]idçp$tde{m'§iRal^ra^er, 

Je  suis  ainsi  facile;  etsi  de  ^s^Ue 

Madame  la  nature  ai^pit  fait  m^jfille, 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que^ç'auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pa^,  spr  ce^te  j$ûreté, 

Donner  de  vbs  rey^s  ap, prpjetque  je  t^te^ 

Me  £siire  une  Lévue  et  roi^pre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  eocor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  <jue  nous  désirons  : 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate, 

Adieit,  vous  dis,  mes  soins  pomr  Fespoir  qui  vous  flatte^ 

LÉLIE^ 

Non ,  je  sef ai  prudent ,  te  dis^je  ;  ne  evaiiBB  anpm 

Tu  verras  setdement...  i 
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J  ai  commeneé  pour  yoQS  an  hardi  stratag|èrae. 

Votre  père  ^t  voir  une  paresse  extrême 

A  rendre  par  sa  mort  tons  vos  désirs  contents; 

Je  Tiens  de  le  tuer  (de  parole ,  j'entends)  : 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 

he  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 

Mais  ayant  ^  pour  pouvoir  mieipc  feindre  ce  trépas  ^ 

J'ai  fait  que  yers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

On  est  yenu  lui  dire,  et  par  mou  artifice, 

Que  les  ouyriers  qui  sont  après  son  édifice. 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Ayoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

Il  a  yolé  d^abord;  et,  comme  à  ta  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne^ 

Dans  Fesprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd%u), 

Et  produis  un  fantâme  enseyeli  pour  lui. 

Enfin  je  yous  ai  dit  à  quoi  je  yous  engage  : 

Jouez  bien  yotre  rAle.  Et  pour  àion  personnage, 

Si  yous  apercevez  que  j  y  manque  d  un  mot, 

Pites  absolument  que  je  ne  suis  quNin  sot; 

SCÈNE  IL 
LÊLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai ,  trouve  une  ^trapge  vw 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comblç.de  Ipnr  joie  :. 
Mais,  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 
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Si  l'amoiir  est  aa  crime  une  assez  belle  excuse, 
n  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  IIL 

-   ANSELME,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Là  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

n  a,  certes ,  grand  tort. 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulem^ent  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLéUe? 

MASCARILLE. 

11  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffirir  ; 
n  s'est  fait  en  maint  lieu  contusion  et  bosse , 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin ,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
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De  peur  que,cet.pljjct^  giû  le^Teod.hjjpcjcopdrCj, 
A  faire  un  vilain  coup^ne  Jxie,ra)lâM^Qn^];e.  ' 

Nimporte ,  t»  devois,^lçjjdre  ju^au^pir,; 
Outre  qu'eiu;ore  un  cpi|p;jaurpis  voulu  leToir. 
Qui  tôt  ensevelit  bieni^puvent.^^s^assine; 
Et  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  ^e  ta  mine. 

MÀSCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  covime  il  •finit. 

Au  reste ,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  ;  et  Faction  liu  sera  salutaire , 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son^Qvt 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honilQiir  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup  :  mais ,  comme  en  ses  afiaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  Qt  ne  voit  encor, guéris , 

Que  son  bien  la  plupart  n?est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consisie  ien  des  papiess^ 

n  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance , 

D'excuser  de  tantôt  son  trop.de  violence^ 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  flemier  devoir. . . 

ÀNS£LM£. 

Tu  me  Tas  déjà  dit;.et  je  m'en  vab  le  voir. 

«fA,(5CsAcRIlrI3^jWuL 

Jusques  ici  du  moins  tiHit  va^  ^eu^r^  i}(M)nde. 

■      '  ■       ■        ■  ■  ■■■■■Jj    piii  I  !■    iiL|    mil     luiiinj  I  ;n  jLJ  JT  ^ 

'  Semonire,  du  latin  submonere,  fîg|iifi«it  conMlUqr,  iporter  i 
faire  une  chose. 
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Tâchons  à  ce  progrès  que  ]e  i^te  réponde; 
Et,  de  pur  de  trouver  dansrle^ ort  un  écueil, 
Conduisons  le  vaisseau  delà  main  et  de  l'œil. 

«C<ÈNE  IV. 
ANSELME,  LÉLIE,  MASCAllILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  I H  vivoit  ce  matin  ! 

MASCÀRILLE, 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

L^LIE,  pléuxam. 

Ah! 

AK&EJJttE. 

Mais  qooi^cehsrdj^Ijeiifinîljétoit  ihomine. 
On  n'a  point  pour  la  j]iact4^.di^»nse.de  Jlome. 

j^ÉLIiE. 

Ahl 

&gjslçgr.  ^ÎTiîigve^^elle  f(^t4çS;hjawiins , 
Et  contre  euxj^  toj^t^mps  a,de  jnaavais,d^$eins. 

Ahl 

^.NSEL^.E. 

Ce^ficr  anip^al  j.ppur  toutes  hs  prières, 
Ne  perdroitpas  ^n  coi^p  ^e.sqs  dents  meurtri^rçs. 
Tout  le  mopde  y  jpasse. 
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tÉLIB. 
Ahl 
MASGARILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si  malgré  ces  rabons^  votre  ennui  persévère. 
Mon  cher  Lélie,  au  moins  otites  qu'il  se  modère. 

titiE. 
Ahl 

.   MA8CARILLE. 

11  n  en  fera  rien ,  je  connois  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste ,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 
J'apporte  ici  largent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah! ah! 

MASCARILLE. 

Conune  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  mfilheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  : 
MaiS;  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien  y 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez;  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  parottre. 
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LELIEj  t'en  allant. 


Ahl 


MASCARILLE. 

Le  grand  déplabir  que  sent  monsieur  mon  maître  ! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 
Qu^il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME/ 

Des  événements  Tincertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ahl 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  : 

Et  quand  ses  déplaisirs  auront  quelque  allégeance, 

Xaarai  soin  d'en  .tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m  en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Hi! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  ; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  : 
Et  jamais  ici  bas... 
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SCÈNE  V. 
PANDOLFE,  ANSELME. 

Ah  boBts  dieux!  je  frémi! 
Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie! 
Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie! 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PATTDOXFE* 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transpcnrt? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  ftme  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 
Las!  je  vous  en  promets,  et  né  m'eflSrayez  guères! 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  febe  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous ,  que  vous  serez  content 

Disparoissez  donc ,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté ,  - 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie! 

PANDOLFE, riam. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME^ 

Las  !  pour  un  trépassé ,  vous  êtes  bien  gaillard  ! 
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Est-ce  jeu,  dites-nbùs,  on  bien  si  c'est  ftlie 
Qui  traite  de  défutit^une  personne  etl  yitT 

ANS  El  M  Bf. 

Hélas!  vous  èïès  mort,  et  je'YÎens  dfe  voùS'VOÎK.. 

PAWnolFB. 

Quoi!  faurois  tréjpassé  sans  m'en  apèrcetoîr? 

ANSE^LBltE. 

Sit6t  que  Mascarille  en  a  dit  la  lïoavelle , 
J'en  ai  senti  dans  Fâme  une  douleur  mortelle. 

PANDOliTE-. 

Mais  enfin  dormez-yous?  Êtes» vous  éveillé? 
Me  connoissez-voufrpas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contreâdt  le  vôtre. 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autres 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir^ 
Et  tout  votre  visage  affî:eusement  laidir. 
Pour  Dieu ,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prou  *  de  ma  fi:ayeur  en  cette  conjoncture. 

PA1TD0LFE. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

'  Prou,  Ce  mot  signifioit  assez,  beaucoup;  il  vient  de  pro,  qui 
Mt  italien  et  espttgtiol ,  et  qui ,  dans  les  deux  langues ,  signifie 
•9antage, 
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Anselme ,  me  seroit  un  charmant  badinage  y 
Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  suppose , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé , 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe ,  et  fourbe  fourbissime , 
Sur  qui  ne  peuyent  rien  la  crainte  et  les  remords, 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

RFauroît-on  joué  pièce  et  feit  supercherie? 
Ahl  Vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Touchons  un  pu  pour  voir.  En  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte. 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous?  Ah!  voilà  lenclouure! 
C'est  là  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure!     - 
A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  me  mettre  en  souci, 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci 
Contre  ce  Mascarille;  et,  si  Ton  peut  le  prendre, 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  fiiire  pendre. 

ANSELME,  tenl. 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
n  faut  donc  qu'aujourdliui  je  perde  et  sens  et  bien  : 
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n  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tête  grise, 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  £dre  une  sottbe; 
D'examiner  si  peu,  sur  un  premier  rapport. . . 
Mais  je  vois. . . 

SCÈNE   VI. 
LÉLIE,  ANSELME. 

XÉLIE. 

MA.iNTJEiîANTavec  ce  passe-porC 
Je  puis  à  TroÊddiu  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LSL!£. 

Que  dites-vous?  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  gardera. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 

J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  feux  monnoycurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  Etat  d'une  telle  façon , 

Qu  on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  : 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 

MoLiàmE   I.  ^ 
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ANSELME. 

Je  les  connoitrai  bien ,  montrez ,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELVi:. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien  aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous ,  mon  brave  escroc ,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi  chétif  beau-père? 
Ma  foi,  je  m'engendrois  d'une  belle  manière, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,  seul. 

Il  faut  dire,  j'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème? 

SCÈNE   VIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Quoi!  vous  étiez  sorti?  Je  vous  cherchois  partout. 
Hé  bien!  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  ; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 
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l£lie. 
Ah!  mon  pauyre  garçon,  la  chance  a  bien  Umrné! 
Pourrois-tu  de  mon  3ort  deyiner  l'injustice? 

MA8CAE1LI.E. 

Quoi?  que  seroit-ce? 

LJÊLIS. 

Anselme  9  instruit  de  Tartifice, 
MTa  repris  maintenant  tout  ce  (ju'il  nous  prétoit  j 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être . 

hiziz. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon? 

LELIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  Vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

Moi,  monsieur?  quelque  sot  :  la  colère  Eût  mal; 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète ,  ou  qu'elle  reste  I^ , 
Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela, 

tÉLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  gi;ande  îndiflKrence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence! 
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Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoûras-ta  pas 
Que  f revois  fkk  merveiUe ,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
Jéludois  un  chacun  d  un  deuil  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  clairvoyanis  l'auroient  cni  véritable? 

MASCARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 

Mascarille,  mon  fils! 

MASCARILLE. 

Point. 

LiLIfi. 

Fais-moi  Ce  plaisir. 

MASCARILLE. 

Non ,  je  n'en  fêtai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tti  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuefr. 

MASCARILLE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIfi.^ 

Je  ne  te  pub  fléchir? 
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MASCAB,l];.L£. 

Non. 

L^LIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 
Oui. 

LÈLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

IfÀSCARILLB. 

FlEâtes  ce  qu^  vous  plaî^. 

LÉj61£. 

Tu  n  auras  pas  regret  de  m*arraclier  ta  vie^ 

MASCARILLB. 

Non. 

LELIE. 

Adieu,  Mascarille. 

HASGARILLE. 

Adieu ,  monsieur  Lélie. 

LÉLIE. 

Quoi! 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  I  que  de  longs  devis! 

LÉLIE. 

Tu  voudrois  bien ,  ma  &i  ^  pour  avoir  mes  habits , 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

^lASCARILLE. 

Savois-je  pas  qv'enfio  ce  u'étoit  que  grimace  j 
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Et,  quoi  que  ces.  sprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 
TRDFALDIN,  LÉANDRE,  LÊLIE,  MASGARILLE. 

(Trufaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  du  théâtre.] 
LlêLIE. 

Que  vois- je?  Mon  rîyal  et  Trufaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Céli^.  Ai  !  4e  frayeur  je  tremble  I 

MÀSCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  quil  peut; 
Et,  s'il  a  de  Fargent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j  en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erretu*s,  de  votre  impatience. 

LÉLIS, 

Que  dois -je  faire?  dis  :  veuille  me  conseiller. 

SfASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LiLIE, 

Laisse  -  moi ,  je  vais  le  quereller. 

MASCARILLE. 

Qu'en  arrivera  - 1  -  il  ? 

L^LIE, 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

AJIez ,  je  vous  fais  grâce  : 
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Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l'observer  :  par  des  moyens  plus  doux  - 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  (ju^il  projette. 
(Léliesort.)  , 

T  R  U  F  A  LD I N  ^  à  téandre. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  afiàire  faite. 

(  Trufaldiu  sort^  ) 

MASCAKILLE,  àpart^en  s'en  allant. 

Il  faut  gue  je  lattrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉÀNDRE,  seul. 

Grâces  au  ciel ,  voîlà  mon  bonheur  hors  d'atteinte , 
Xai  su  me  l'assurer ,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , .  - 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  mé  faire  du  ùial.     • 

'""scène  IX-    ■  .,.!,,.. 

LÉANDRÏ,  MASCARILLE:  '  ' 

M  A  s  C  A  R I L  XE  dit  ces  deux  vew  dans  la  maison ,  et  euti-e  sur 
le  théâtre.  ' 

Aie!  aie  !  à  l'aide  !  au  meurtre  î  au  secours  1  on  m'assomind  ! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ô  traître  1  ô  bourreau  d'honîmo  ! 

LÉANDRB. 

D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on? 

MASCARILLE.     "• 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  céuj)s  de  biltoii. 

LÉANDKE. 

Qui? 


() 
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LéUei 

Et  pourquoi? 

MASOA&rLLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Ah  !  vraiment,  il  a  tort  !  *         . 

Mais,  QU  je,  B«  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  fisrai  voir ,  batteur  qpA  Dieu  conibnde  ! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'U  faujt  rouer  le  monde  ; 
^ue  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur  ; 
Et  qu  après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
11  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  d^  gajuksi, 
Et  me  faire  un  afifront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m^en  venger. 
Une  esclave  te  plaît,  tu  voulois  ni'engager 
A  la  mettre  en  tes  mai  as  3.  et  je  veux  Êôre  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève ,.  ou  le  diable  m'emporte  ! 

LÉANDJIE. 

Écoute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m*as  plu  de  toui  temps^  et  je  souhai^ois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle. 
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Enfin ,  H  le  parti  te  semble  hou  pour  toi , 
Si  tu  venx  me  servir,  [e  t'arrête  avec  moi. 

Oui ,  monsieur,  d^antaut  mienz^  que  1q  destin  ptopica 
M'offre  à  me  btem  vengerez  tous  reodjsnâ  servîccr  ; 
Et  que  dans  mes  ^rts»  pour  vos  conlienXemifint& 
Je  puis  à  mon  bmtal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême. . . . 

LÊAirPRE. 

Mon  amour  s  est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  ^'a  point  de  àéhnt , 
Je  viens  de  l'acheter  moins  éncor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi  I  Célie  est  à  vous  ? 

hiAVDKK. 

Tu  la  verrois  paroHrQ , 
Si  de  mes  actions  j^étois  tout-à-fait  maître  :  i 

Mais  quoi!  mon  père  î  est  j  comme  il  a  volonté. 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté, 
De  me  déterminer  à  Thymen  d'Hippolyte , 
J'empêche  qu'uu  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin ,  car  je  sors  de  cheï  lui, 
Pai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui  ; 
Et,  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'dter  aux  y9ux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  y 
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A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  isecret  cette  captive  aimable. 

HASGARltl^E. 

Hors  de  la  ville  lin  peu,  je  puis  avec  raison 
DW  vieux  parent  que  j'ai  vous  offirir  la  maison  : 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  action  nul  h'aura  connoissance. 

LÉAICDRE. 

Oui?  Ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
.Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras. 
Quand...  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable,  ou  cruelle? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain, 
n  fiiudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple  -,  en  marchant  je  pourrai  vous  rapprendre. 
LÉANDRE,  à  Mascarille. 

Va,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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SCÈNE  XL 

MASCARILLE. 

Oui,  je  te  yais  servir  d'un  plat  de  ma  feçon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon! 
Oh!  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  I 
Recevoir  tout  son  bien  d^où  Ton  attend  son  mal, 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d^un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  #jue  l'on  s  apprête 
A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or, 
Vwat  Mascarillus  fourbum  imperator! 

SCÈNE' XIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

BIA5CARILLE. 

Hola!  c      . 

.     TRUFALDTN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave ,  arrêtez  un  peu  là. 
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SCÈNE   XIII. 

TRUFALDIN,  UN  COURRIER, 
MASCARILLE. 

LB  COUEAIBR,  à  Trufiadiii, 

SsiGNEUfty  obligez-mai  &  m'^iMÎgnep  un  hoi«i»e..«^ 

TRUFALDIir. 

Et  qui? 

LE   COTIftHIER. 

Je  crois  c[ue  c'est  Trufaldia  qu'il  se  noQune« 

TRUFALPIV. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE    COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN  lit. 

((  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  Ëiire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
«  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
«  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 
«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
c<  Conservez-moi  chez-voui^ cette  fille  si  chère, 
«  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  te  rang. 

«  Pour  Faller  retirer,  je  pars  dlci  moi-même, 
€(  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
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«  Que  par  votre  bonhettr,  tpie  je  veux  rendre  extrême , 
(€  Vous  bénirez  le  jour  oà  vous  causez  le  mien.  » 
De  Madrid.  Don  Pïï>ro  b  é  Ousman  , 

marquis  de  MontaIaîaice. 

(Il  continue.) 
Quoîqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 
Ils  me  Tavoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Font  vendue , 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer  : 
Et  cependant  j^allois,  dans  mon  impatience. 
Perdre  aujourd'hui  les  firuits  d'une  haute  espérance. 

(  au  courrier.  ) 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
Jallob  mettre  à  Tinstant  cette  fille  en  ses  mains, 
Mais  suffit;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(  Le  courrier  sort.  ) 
(àMascarille.) 
Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  &ites. . . 

TRTJFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

A/TASCAHILLE,  seul. 

Ah  I  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  I 
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Le  sort  a  bien  donné  la  Iiaie  *  à  mon  espoir; 

Et  bien  à  la  malheilre  est-il  Tenu  d'Espagne 

Ce  courrier,  ijue  la  foudre  ou  la  grêle  accomps^e! 

Jamais ,  certes ,  jamais  plus  beau  commencement 

N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  riant;  MASCARILLE. 

MASCARIX.LE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet  : 
Tu  ne  me  diras  plus ,  toi  qui  toujours  me  cries  j 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies. 
J  ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits, 
n  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  Timaginative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive; 

«  Donné  la  baie.  Cette  expression  proverbiale  vient  de  l'an- 
cienne farce  de  V Avocat  Patelin,  Un  berger ,  accusé  d'avoir  tué  les 
moutons  de  M.  Guillaume ,  ne  répond  que  baie  an  juge ,  et  même 
à  l'avocat  Patelin,  lorsque  ce  dernier  lui  demande  de  l'argent.  De 
là  y  donner  la  baie,  pour  tromper. 
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Et  toi-même  ayoûras  que  ce  c[ue  j'ai  fait,  part 
D  une  pointe  d  esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

LELIE. 

Tantôt^  l'esprit  ému  d'une  jfrayeur  bien  vive 
IJÎavoir  vu  TruÊildin  avecque  mon  rival, 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal: 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même. 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  sans, contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

héhiE. 
Ah!  sll  te  plaît,  donne-toi  patience. 
Tai  donc  fait  une  lettre  avecque  diligence. 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu  ayant  su,  par  un  heureux  destin. 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie  ; 
Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoitre  son  zèle. 
Qu'il  n'aura,  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 
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Ecoute  donc:  ymci  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  clone  été  remise. 
Mais  sais-tu  Hen  comment?  En  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot,  ' 
Un  homme  Femmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCÂHILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  maurois-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté.. 

MASGAKILLB. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé , 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 

Ma  langue  est  impuissante ,  et  je  voudrons  avoir 

Celle  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose , 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose , 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 

C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours , 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 

■  Falot,  vieux  mot  qui  signifioit  plaisanU 
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Un  ^DYçr^  du  boD  sens,  w  jugement  .à  gauçhç, 
Un  brouillon  y  une  béte .  un  brusque,  un  étourdi , 
Que  sais- je?  un.  •  •  cent  fois  plus  encpf  qaq  jpke  di. 
C'est  feire  en  abrégé  votre  panégyri(jue. 

Apprends -moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pîijue. 
Ai  -  je  fait  quelque  chose  ?  Eclaircis  -  moi  ce  point. 

MASCAaXLLE. 

Non,  vous  n'avez  rien  Êiit.  Mais  ne  me  suivez  point. 
h  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  myst^c. 

MASCARtLlE. 

Oui!  Sus  donc,  préprez  vos  jambes  à  bîén  feite  ; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer; 
tJëLIE,  seul. 

11  m'échappe.  O  malheui»  qui  np  se  petit  forcer  ! 

Au  discours  quil  m*a  fiiit  que  ^uroîs*|e  comprendre  ? 

Et  quel  mauvais  office  aûrois*  je  pu  me  rendre?  . 


Flîï    DU  SECOND   ACTE, 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 
MASCARILLE. 

Taisez-vous^  ma  bonté,  cessez  votre  entretien, 
Vous  êtes  une  ^tte ,  et  je  n'en  ferai  nea. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue j 
Relier  tant  de  fois  ce  i|uun  brouillon  dénoue, 
C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir, 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  sa  divertir. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 
On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté , 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité. 
Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 
Et£ue  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions 
A  ne  t'être  jamais  vu  court  d'inventions? 
L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose! 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Mais  quoi  !  que  feras-tu,  que  de  leau  toute  claire? 
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Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire,  ^ 

Tu  vois  qu'à  chacpie  instant  îl  te  fait  déchanter, 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effréné  (jui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien!  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins, 

Âa  hasard  du  succès  sacrifions  deSs  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 

J'y  consens,  6tons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  afiaire  encor  n'iroit  pas  mal , 

Si  par-là  nous  pouvions  perdre  notre  rival. 

Et  (jue  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite, 

Nous  laissât  jour  entier  pour  €e  gue  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 

Bon  :  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASGARIL'LE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps;  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  le  récit  : 
Mais  c'est  bien  plus  ;  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 
D'un  rapt  d'Egyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père, 
Qui  doit  paitir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 
N'est  qu'un  pur  stratagème ,  un  trait  facétî  eux , 
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Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILtE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

tÉANDRE. 

Et  pourtant  Tru&ldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badm , 
Mord  si  bien  à  Tappàt  de  cette  foible  ruse^ 
Qu  il  ne  veut  point  souffrir  que  Ton  le  désidNise. 

MASCARILLE. 

C'est  pomquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d  y  pétendre  plus  rien, 

LÉAKDRJB. 

Si  d'abord  4  mes  yeux  elle  parut  aimaUe , 
Je  viens  de  la  trouver  tout-â-£iit  adorable  j 
Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  TacquériF, 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  coiirir  j 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Phyménée. 

MASGARIl^LE. 

Vous  pourriez  1  épouser? 

LEANDRE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites -vous? 
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LÉANDRE. 

Quoi  ?  que  murmures-  tu  î 
Achève  :  explique -toi  «ur  ce  mot  de  vertu. 

MASGARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère , 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut  -  être  de  me  taire. 

LEANDRE. 

Non  y  non ,  parle. 

MASGARILLE. 

Hé  bien  donc ^  très- charitablçment 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 

l£andre. 
Poursuis. 

MASGARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  cœur,  croyez -moi,  n'est  point  roche,  après  tout^ 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  : 
Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude. 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous,  savez  que  je  suis  quelque  peu  du  métier 
A  me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

Célie. . . 

MASGARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace , 
Qu'une  omln'e  de  vertu  qui  garde  mal  la  place, 
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Et  qui  s'évanouît,  comme  l'on  peut  savoir , 
Aux  rayons  du  soleil  qu^une  bourse  Ëiit  voir. 

LEANDEE.     . 

Las!  que  dis-tu?  Croirai- je  un  discours  de  la  sorte  7 

MAS€ARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  m'importe? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein.: 
Prenez  cette  matoise^  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉAMDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

MA^CARILLE,  à  part. 

n  a  pris  lliameçon. 
Courage  !  s'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon , 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LEANDRE. 

Oui ,  d^un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  pourriez. . .  ? 

LEANDRE. 

Va  -  t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  seul ,  après  avoir  rêvé.  ) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé?  Jamais  l'aîr  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  IH,  SCÈNE  IIL  i35 

SCÈNE  IIL 
LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  tous  tient  quel  peut  être  Fobjet  ? 

LEANDRB. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LEANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LELIE. 

Je  vois  bien  ce  que  cest,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDRE. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu!  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quot? 
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LÂiNDRE. 

Votre  procédé  de  Tan  à  l'autre  Bout. 
tihiE. 
C'est  de  rhébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

Feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  mo  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez -moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée , 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée.    . 

LÉLIB. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  ! 

LÉANnRE. 

Ah  1  qixe  votts  êtes  boû! 
Allez,  vous  dis -je  encor,  servez^la  sans  soupçon; 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortmtes. 
Il  est  vrai,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIE. 

Léandre,  arrêtez  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d'efibrts  qu'il  vous  plaira  pour  die , 

Mais  surtout  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  , 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moiiks  de  répugnance 

A  souffiir  votre  amour  qu\in  discours  qui  loffense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part  ^      ' 
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LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  tin  lâche,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  filte , 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarîlle 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent; 
Gest  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Luî-mêmt. 

LÉLIE. 

II  prétend 
DWe  fille  d'honneur  insolemment  médire , 
Et  que  peut-êlre  encor  je  n'en  ferai  que  rire? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moî,  gage  que  non. 

LÉLIE. 

Parbleu  !  je  le  ferois  mourir  sous  le  biton , 
S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDRE. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreille^, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qull  m''a  dit. 
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SCÈNE  IV, 
LÉLIE,  LÊANDRE,  MASCARILLR 

LELIE. 

Ah!  bon  ^  bon  y  le  voilà!  Venez  çà,  chien  maudit! 

MASCARI]^LE. 

Quoi? 

LELIE. 

Langue  de  serpent  fertile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  Ëiire  éclat  sous  un  sort  abattu  ? 

MASCARILLE,  bas  à  Lélie. 

Doucement;  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  point  de  clin  d'oeil  et  point  de  raillerie  : 
Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit; 
Et  sur  ce  que  j  adore  oser  porter  le  blâme , 
Cest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tâme. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

^  MASCARILLE. 

Mon  Dieu]  ne  cherchons  point  querelle ,  ou  je  m  en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE. 

Ahil 
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LÉLIE. 

Parle  donc ,  confesse. 

MASCARILLE,  bas  à  Lélie. 

Laîssez-moi;  je  vouô  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

L^LIE. 

Dépêche,  qu'as- tu  dit?  vide  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE,  bas  à  Lélie. 

J'ai  dit  ce  que  j  ai  dit  :  ne  vous  emportez  point« 

LÉ  LIE  9  mettant  lëpée  à  la  main. 

Ahl  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 

LE  AND  RE  9  l'arrêtant. 

Halte  un  peu;  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte- 

MASCARILLE,  àpart. 

Fnt-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LEANDRE. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

L]ÉLIE. 

Quoil  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE. 

Comment  vos  gens? 

MASCARILLE,  à  part. 

Encore  !  il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien ,  c'est  mon  valet. 
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LiANDHE. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admiraUe!  Et  comment  donc  le  vôtre? 

LÉANDRE. 

Sans  doute. 

MASGARILLE,  bas  à  Lélie. 

Doucement. 

LELIE. 

Hem,  iqpie  veux- tu  conter? 

MASCARILLE,  àpart. 

Ah!  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne! 

LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien ,  Lëandre ,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LEANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis. 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

LÉLIE. 

Je  ne  sab  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

Et ,  plein  de  violence , 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LELÏE. 

Point  du  tout.  Mol ,  l'avoir  chassé ,  roué  de  coups  ? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  luî  de  vous. 
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MÂSCARILtE)  à  part. 

Pousse ,  pousse ,  bourreau  ;  tu  &is  bien  tes  affiiires. 

Lé  AND  RE,  à  Mascarille. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu^imaginaires! 

HASCÀRILLE. 

Q  ne  sait  ce  qu  il  dit;  sa  mémoire. . . 

Ll^AKDRE. 

Non ,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d*un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne i 
Mais  pour  Finvention  9  va ,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé, 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avoîs  imposé , 
Et  que ,  m'étant  commis  à  ton  zèle  bypocrile , 
A  ^i  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  ai^is  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adieu;  três-humble  serviteur. 

'  SCÈNE   V- 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCiRILLE. 

Courage,  mon  garçon!  tout  heur  nous  accompagne; 
,  Mettons  flamberge  au  vent,  et  bravoure  en  campagne; 
Faisons  l'Olibrius  f  l'occiseur  d'innocents. 
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n  tWoit  accusé  de  discours  médisants 
G>ntre.,. 

MASCÂRILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  soufErir  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur  qui  vous  rendoit  service, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  Fesprit  franc  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
n  me  la  Ëiit  manquer.  Avec  de  faux  rapports 
Je  veux  de  son  rival  ralentir  les  transports  : 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse. 
J'ai  beau  lui  &ire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'afiaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu^au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout^ 
Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive! 
C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi. 
Qu'on  en  hsse  présent  au  cabinet  d'un  roi« 

LÉLIE.    ' 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentas; 

A.  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins  pour  t  emporter  à  de  justes  démts, 
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Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert.  ' 

MASCARILLE. 

Ah!  voilà  tout  le  mal.  C'est  cela  qui  nous  perd. 
Ma  foi,  mon  cher  patron ,  je  vous  le  dis  encore, 
Vous  ne  serez  jamais  qu'une  pauvre  pécore. 

LELIE. 

Puisque  la  chose  est  fiiite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser; 
Et  pourvu  que  tes  soins ,  en  qui  je  me  repose... . 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office;  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S^il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin ,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  I 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée 

'  Prit  sans  vert*  Le  vert,  \eu  anciennement  en  usage  au  mois 
de  mai.  Ceux  qui  le  jouoient  ,étoient  qbligés  de  porter  pendant 
tout  le  mois  une  feuille  verte ,  cueillie  le  jour  même.  Celui  qui 
etoit  pris  sans  avoir  cette  feuille  pajoit  une  amende  convenue. 
De  là  Texpression  pris  sans  oert ,  pour  pris  au  dépourvu,. 
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Que  l'on  titmve  toujopi^  pins  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston  ^  '  s'il  falloit  le  donner. 

'  Z.BLIS. 

Que  puis-je  donc  pour  toi? 

BtA.SCARILtE. 

C'est  que  de  votre  père 
n  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MA3CARILLE. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nou^ 
Je  lai  Élit  ce  matin  mort  pour  Tamour  de  vous  : 
La  vision  le  choque  5  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui,  sur  Fétat  prochain  de  leur  condition,. 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. . 
Le  bon  honune ,  tout  vieux ,  chérit  fort  la  lumière , 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 
Il  craii^t  le  pronostic;  et,  contre  mbi  fâché, 
On  ma  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure. 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heurq, 
Que  j'aie  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  long-temps  on  a  force  décrets; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie , 

X  Teston,  ?ièce  de  monnoie  ^ui  yaloit  dUsous  tournois. 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  45 

Et  dans  ce  maudit  siéde  est  téujou^s  poorâuirk^ 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui,  nous  le  fléchirons; 
Mais  aussi  tu  promets. . . 

MASCARILLE. 

Ah  mon  Dieu!  nous  verrons. 

(Léliesort.) 

Ma  foi ,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre  pour  nous  nuire  est  hors  de  garde  enfin , 
Et  Célie  arrêtée  avecque  lartifice.  • . 

SCÈNE  VL 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  dW  «ecc^t  important, 

MASCARIXiLB. 

Quoi  donc?  .       , 

ER0A5TB. 

N'avons-nous  point  ici. qu^elque  écoutant? 

"   MASCARII<tE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  ; 
Je  sais  to^  tes  desseins  et  Famottr  tde  ton  maître, 

Mx>i.iàiiE.  I.  '^ 
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Songez  à  vous  tantôt  Léandre  £iit  parti 
Pour  enlever  Célie  ;  et  je  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu^il  se  persuade 
D^entrer  chez  Tni&ldin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent,  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Talloient  voir. 

MASGARILLE. 

Oui?  Suffit;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie  : 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu;  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE   VII. 

MASGARILLE. 

I L  faut ,  il  Ëiut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  cç  -projet  amoureux , 
Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune. 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas; 
Et  là,  premier  que  lui^  si  nous  faisons  la  prise, 
U  aura  feit  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise, 
Puisque ,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé , 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 
Et  que  nous ,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites^ 
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De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
C'est  ne  se  point  commettre  à  £dre  de  Téclat, 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patt(3  dq  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guëres. 
Je  sais  où  gît  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  r^çu  du  ciel  des  fourbes  en  partage , 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE   VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

lÉLIE. 

Il  prétend  l'enlever  av^  $fi  ipasçarade  7 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
N'ayant  de  ce  4^|§§i^  in^}^;,  saps  n^'anrêter, 
A  Mascarîlle  alors  j^ai  c^yw^  \w^  conter, 
Qui  s'en  va ,  m'a-t-il  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  Iç  c{iaaip  bâtie; 
Et,  comme  jo  ^wm»  ai  rex^contré  par  hasard, 
J'ai  cru  que-^  ddvois  dm  fout  vous  Ëdre  part. 

Litic. 
Tu  m'obliges  par  trop  ^vec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnoitraî  e^  3<rvice  fidèle. 
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SCÈNE   IX. 
LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  joùra  quelque  traîf^ 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 
Il  ne  sera  pas  dit  qu  en  un  fait  qid  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  rheure;  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect! 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà  !  quelqu'un  ;  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  a  sa  fenêtre;  LELIE. 

TRUtALDIN. 

Qu'est-ce?  Qui  me  vient  voir? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRVFALDIir. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fôcheuse  aubade  j 
Ils  veulent  enlever  votre  Célîe. 

TRUFALDIK. 

O  dieux! 
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LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viendront  en  ces  lieux  ; 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hë  bien  !  qu'avoîs-je  dit?  Les  voyez-vous  paroftre  ? 
Chut!  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Tafifront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 
LÉLIE,  TRUFALDIN;  MASCARILLE 

ET   SA  SUITE,   MASQUES.' 
TRUFALDIN. 

O  LES  plaisants  robins  qui  pensent  me  surprendre  ! 

LÉLIE.  , 

Masques ,  où  courez-vous?  Le  pourroit-on  apprendre? 
Trufaldin ,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon.  * 

(  à  Mascarille  déguisé  en  femme.  )' 

Bon  Dieu!  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  ! 
Eh  quoi  !  vous  murmurez  ?  Mais ,  sans  vous  faire  outrage , 
Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes,  méchants;  retirez-vous  d'ici, 
iCanaille.  Et  vous,  seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci. 

«  Memon,  mascarade.  Selon  Ménage ,  ce  mot  vient  de  Mamiuu, 
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SCÈNE  XII. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉ  LIE,  après  avoir  démasqué  Mascarille. 
Mascàrille,  est-ce  toî? 

MASCARILLE. 

Nennî-dà  j  c'est  quelque  autre. 

L^LIE. 

Hélas!  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L'aurois-je  devîné  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avoient  travesti? 

Malheureux  que  je  suis  d  avoir  dessous  ce  masque 

Été ,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque  I 

Il  me  prendroit  envie,  en  mon  juste  couxroux, 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups* 

MASCARILLE. 

Adieu,  isublime  esprit,  rare  imaginàtive. 

LÉLtE. 

Las  !  si  de  toâ  sèèours  ta  colère  me  prive , 
A  quel  saint  me  voûraï-je? 

MASCARILLE. 

Au  graad  diable  d'eti^. 

LELIE. 

Ahl^si  ton  coeur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer^ 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce. 
S'il  faut,  pour  lobtenir,  que  tes  genoux  j^embrasse^ 
Vois-moi.  *# 
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MASCAHILLE. 

Tarare!  Allons,  camarades,  allons  ; 
]  entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE   XIII. 
LÉANDRE  ET  SA  suite,  masqués  ;  TRUFALDIN, 

A  SA  FERÊTAE. 

tÉANDâE. 

Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN.  ' 

Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est,  certes,  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  cnleVeï  Célie  ; 
Dispensez -Fen  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler. 
Ten  suis  fâché  pour  vous  :  mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

MÉANDRE. 

Fi!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté. 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 


FIN   DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE,  DÉGUISE  EN  Arménien;  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

V  OTJS  voila  fagoté  d'une  plaisante  sorte! 

LÉLIE, 

Tu  ranimes  par-là  riaon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  cm  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer ,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance , 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain. . . 

MASCARILLE. 

Baste,  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  Ion  vous  voit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE.. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t  a-t-il  reçu? 
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HASCARILLE. 

D'an  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  me  : 

Ayec  empressement  je  suis  yenu  lui  dire , 

S'il  ne  songeoit  à  lui ,  que  l'on  le  surprendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit , 

Celle  dont  il  a  vu  qunne  lettre  en  avance 

Âvoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu , 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  venois  Favertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là^  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici -bas  tous  les  jours  ; 

Que,  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme , 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  âme , 

A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que,  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir  , 

Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir , 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines , 

Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines , 

Dont,  avenant  que  Dieu.de  ce  monde  m'ôtât , 

J'entendois  tout  de  boïi  qufi  lui  seul  héritât. 

C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  vofre  maîtresse 

Des  biais  qu'on  dcit  prendre  à  terminer  vos  vœux  ^ 
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Je  Toulois  en  secret  vous  aboudier  tous  deux , 
Lui-même  a  su  m^oaTiir  oiie  Voie  soiez  belle 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  «Ile , 
Venant  m^entretenir  d'an  fils  privé  du  jour  y 
Dont  cette  nuit  en  Bonge  il  a  vu  le  retour  i 
Â  ce  propos ,  voici  Thistoire  ijà^il  m'a  dite  y 
Et  sur  quoi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

Cest  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  las  dit  deux  fois* 

MASCAKILLB» 

Oui,  oui;  mais,  quand  j'aurois  passé  jusqoes  à  trois ^ 
Peut-être  encor  qu  avec  toute  sa  suffisance 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circon^tancew 

LÉLIE. 

Mais  à  tant  diffîrer  je  me  &is  de  Tefibrt 

MASCAltILL£. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  : 
Voyez -vous?  vous  avez  la  caboche  un  peu  diwe. 
Rendez -vous  afiermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufiildin  de  Naples  est  sorti , 
Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti. 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile , 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(  De  fait,  il  n^est  pas  homme  à  troubler  un  Etat  ) 
L^obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune  et  sa  fenmiQ  laissées 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées , 
II  en  eut  la  nouvelle  ;  et ,  dans  ce  grand  ennui , 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  ;i«5 

Voulant  da&9  ^elqu^  yiUe  emiDaaer  avec  lui) 

Oatre  ses  biens ,  r#^poir  qui  restoit  da  sa  race , . 

On  sien  fils  écolier,  qui  $9  nommoit  Horace , 

Q  écrit  à  Bologne ,  où  j  pour  mieux  âtre  instruit , 

Un  certain  isattre  Albert  jeiuie  l'avait  conduit. 

Mais,  pour  se  joindre  tous^  le  rendez -vous  qu  il  donne 

Durant  deiss  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que,  les  jugeant  morts  nprès  ce  temps -là , 

n  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 

Sans  que  de  cet  Albert  m  de  ce  fils  Horace 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  lliistoire  en  gros  >  redite  ^ulement  ' 

Afin  de  vous  seivir  ici  de  fond^aeut. 

Maintenant  vous  setez  un  marchand  d^Arménie, 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tun  «t  l'autre  en  Turquie. 

Si  j  ai  plus  tôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé 

Pour  les  ressusciter  sur  ce^'il  à  vêyé , 

C'est  qu'en  ùit  d  aventure  il  est  très-ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire , 

Puis  être  à  leur  &mille  à  point  nommé  Tendus , 

Après  qumze  ou  vingt  ans  quW  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nousalambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fovam  de  quoi  se  racheter  ; 

Mais  que ,  pmi  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père, 

Dont  ila  w  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
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Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 
Je  TOUS  ai  Êiit  tantôt  ces  leçons  étendues. 

Z.ÉLIB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  ; 
Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  Ëiit. 

MASCARILLE. 

Je  m'en  vais  là'-dedans  donner  le  premier  trait. 

L^LIE. 

Écoute,  Mascarille ;  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLE. 

Belle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu  il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LELIE. 

Il  est  vrai.  Mais,  dis-moi^  s'il  connott  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

MASCARILLE. 

De  mémioire  étes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage, 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisent  grandement^ 

Ll^LIE. 

Fort  bien.  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie? 

MASCARILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie^ 
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Mais  le  nom  de  la  vUïe  où  j'aurai  pu  les  voir? 

AIASGARtLLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois^  jusques  au  soir.  * . ,  . 
La  répétition,  dit-il,  est  inutile,  .   . 

Et  j  ai  déjà  nommé  douze  fois,  cette  ville; 

Ll^LIE. 

Va ,  va-t'en  commencer  ;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE.  ; 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bierf  : 
Ne  donnez  point  ici  de,  1  Imaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  ! 

MASCARILLE.        /       .       j,     , 

Horace ,  dans  Bologne  écolier;  Trufal^j 
Zanobio  Ruberti,  dans  l^aj^  citadin; . 
Le  précepteur,  Albert. . . 

LÉLIE. 

Ah?  c'est  me  feire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher!  5\iis- je  un  sot,  à  ton  compte? 

MASCARILLE.      ,  _ 

Non ,  pas  du  tout,  mais  bieû  quelque  chose  apprpchant 

SCÈNE  IL 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile,  U  fait  le  chien  couchant; 
Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secouys  qu^il  me  donne, 


Digitized  by 


Googk 


»8  LÉTOUKDI. 

Sa  familiarité  jusques-Ià  s'dba&âdnne. 

Je  vais  être  dé  fris  éclairé  des  t^ôanx  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieox; 

Je  m  en  vais  àtas  ^^tdqle ,  avec  des  traits  de  flamme, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois. . .  Mais  les  votei. 

SCÈNE  IIL 
TRVFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

7àtJFi.LLIK. 

Sois  béni,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  I 

HASCÀRILLB. 

C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puisqu^en  vous  il  est  faux  que  songes  scmt  mensonges. 

TRlïTAtDIK,  à  Lélte.    . 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je,  ^eigneor. 
Vous  que  je  dois  nommer  Fange  de  mon  bonheur  2 

£ÉLIB. 

Ce  sont  soins  superflus  j  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFÂ^IrDIîr,  à  Masearille. 

J'2Â ,  je  ne  sais  pas  où ,  ^  quelque  ressepbliBiiee 
De  cet  Arménien. 

STÀSCARILLE. 

C^est  et  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

^  tRUÏàLDIir. 

Vous  atër Yu  ce  ^  où  mon  espoir  it  fonde? 
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i:<iLi£« 
Oui,  seigneur  Trafaldin^  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFAtDIN. 

n  vous  a  dit  sa  vie j  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MÀSCARILLE. 

Quelque  peu  moins ,  je  croî. 

LELIE. 

n  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vols  paroître , 
Le  visage,  le  port. . . 

TRUrALDIN. 

Cela  pourroit-il  être, 
Si  lorsqu'il  m'a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans , 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temp, 
Âuroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  visage? 

MASCARILLE. 

Le  sang,  bien  autrement,  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé , 
Que  mon  père. . . 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Où  Pavez-vous  laissé? 

LÉLIE. 

En  Turquie ,  à  Turin. 

TRUFALDIN*  

Turin  ?  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 
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MÀSCAEILLE,  à  part; 

O  cerveau  nialhabilei 

(  à  Trufaldin.  ) 

Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis; 
Et  c  est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  : 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  par  habitude 
Certain  vice  de  lajigue  à  nous  autres  fort  rude; 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rm, 
Et  pour  dire  Tunis  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloit,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MÀSCAEILLE. 
(  à  part.  )  (  à  Trufaldin ,  après  s'être  esci^mé.  ) 

Voyez  s'il  répondra  !  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  :  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN,  à  Mascarille, 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(àLélie.) 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

MASCARILLE. 

Ah!  seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joio 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  I 

;,/  LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté. 
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TR^fltiâlN, 

Mais  où  vous  a-t-A  dit  qu'il  ffèçnt  la  clarté  7 

HÀséARitLB. 

Naples  est  un  séjout  qtd  -pàtôit  agrëatlc^ 

Mais  pour  vous  ce  doit  êti'e  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peux-tu,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TJRUFALDIN. 

Où Fenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCXRILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils 
Qu'à  sa  discrétion  yo^  seins  avoient  commis'! 

TiUFALDIH. 

Ah! 

B^ASGARILLB,  kpart.  r 

Nous  somihés  perdus  si  cet  enti^etien  dur&. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure, 
Sur  quel  vaisseau  le?  soft  ^  m'a  su  tiavailter. . . 

MAS'CARILAE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  m  fais  que  bâiller* 

Mais ,  seigneur  Trufaldin^  songèz-Yous  que  peàt-'étre 

Ce  m  onsieur  FétrWger  a  besom  de  i«pvrttvè  j 

Et  qu'il  est  tard  aussi  î 

MoliIre.  I»  Il 
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LE  LIE. 

Pour  moi  point  de  repas. 

MASCARILLE. 

Âhl  vous  ayez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDINk 

Entrez  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 

MASCARILLE,  à  Trufaldin. 

Moni^ieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  à  Lélie ,  après  que  Trufaldin  est  entré  dans  sa  maison.) 

Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  ! 

LÉLIE.  t 

D^abord  il  m'a  surpris  : 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse. . . 

MASCARILLE. 

Voicî'nbtre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(Ils  entrent  dans  là  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE  IV. 
ANSELME,  LÉANDRK 

ANSELME. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  et  souffrez  un  discours 
Qui  cherdie  le  repos  et  Thonneur  de  vos  jours* 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  iô3 

Mais  comme  votre  père ,  ému  pour  votre  bien , 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref,  comme  je  voudrois  d'une  âme  franche  et  pure 
Que  Ton  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventure* 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme,  dît-on^  vous  désigne  en  ces  lieux 
Dn  rebut  de  l'Egypte ,  une  fille  coureuse , 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse  ? 
Ten  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  riioi , 
Qui  me  trouve  compris  dans  Téclat  que  je  voi; 
Moi ,  dis- je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise , 
Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise. 
Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 
Les  plus  courtes  erreurs^  sdnt  toujours  les  meillem*es. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté. 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité  ; 
Et  la  plus  belle  femkne  a  très-peu  def  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements. 
Ces  ardeurs  dé  jeunesse  et  ces  emportements, 
Nous  font  trouver  d  abord  quelques  nuits  agréables  > 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables , 
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Et  notre  passion,  alen tissant  son  cour$, 
Après  ces  bonnes  nuits ,  donne  de  mauvais  jours  i 
De  là  viennent  les  soins,  W soucis,  les  misères. 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n*ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Çue  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher. . . 

A^NSELME. 

:  On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

■     SCÈNE  V. 
lÉLIE,  MASCARILLE. 

aiASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris. 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

Doisrje  éternellement  ouJBC  te  r^prinwfldes? 
De  quoi  te  peux- tu  pbindre?  Ai- je  pas  ïéussi 
En  tout  ce  que  j  ai  dit  depms? 
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MASGÀRILLE. 

Couci-couci  : 
Témoins  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques  ^ 
Et  que  vous  assurez  par  serments  autlrcntiques 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleiL^ 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil^ 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 
Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle ,  croît  jusqu'au^  bords , 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au-dehors. 

LÉLIE* 

Pourroit-on  se  forcer  k  plus  de  retenue? 
Je  ne  Tai  presque  point  euicore  entretenue. 

MASGARILLE. 

Oui  :  mais  ce  n  est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  ^ 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  soupçons  daiiné  plus  de  matière 
Que  d  autres  ne  feroient  dans  une  année  entièrâ. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

mascàrille. 
Comment?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table ,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir^ 
Vous  n'avez  toujours  feit  qu'avoir  les  yeux  sur  el'.e , 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit  ; 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvoit; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
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Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre, 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'aftccter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter; 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable, 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents, 
Qui,  s'ils  eussent  osé^  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions , 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu!  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  he  ressens  pas  les  agréables  causes! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force  à  l'amour  qui  mlmpose  des  lois. 
Pésormais... 
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SCÈNE  VI. 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE.  ' 

MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  dHorace. 

TRUFAI,DIN, 
(àLéiie.) 

C'est  bîen  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret  ? 

LihlE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélie  entre  dans  la  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE  VIL 
TRUFALDIN,  MASCARILLE, 

TRUFALDIN. 

Ecoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASCARILLE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute  ^  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  déjà  fait  le  sort, 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(Il  montre  son  bras.) 

tin  bâton  à  peu  près.  •  •  oui»  dç  cçjtte  grandeur, 
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Moins  gros  par  lun  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules, 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules; 
Car  il  est  bien  en  main,  yert,  noueux  et  massif. 

lytais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

\ 

Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre , 
Qui  veut  m'en  donner  dWe,  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  Fappât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas. . .  ? 

TRUFALDIN. 

Ne  ckerehe  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusemen,t  a  découvert  sa  ruse, 
En  disant  à  Célie,  eu  lui  serrant  la  main. 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain  ; 
n  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  ma  fiUole , 
Laquelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 
Que  tu  ne  sois  4e  tout  le  con^plice  maudit. 

MASCARILLE, 

•Ah!  vous  me  feites  tort!  &'il  faut  ^'on  vou3  a&onte, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  ^  ce  conte. 

TRVEA,10iIN. 

Veux- tu  me  feire  voBPque  ta  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
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Donnons- en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  lai^e; 
Et  de  tout  crii9Q)  après  ^  mon  esprit  te  déchaîne* 

MASCARILLE^' 

Ooi-dà,  très-volontiers;  je l'épousterai  bien, 
Et  par-là  vous  verret^  c[ue  jç  n'y  ^empe  en  rien. 

(  A  part.  ) 

Ah!  vous  serez  rossë,  monsieur  dq  l*Arménîe, 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  VIII. 
LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  à  Lélie,  après  avoir  heurté  à  sa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  Hmposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
buper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui? 

•      MASCARILLE. 

Peindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  voiK  donner  chçz  lui  plus  Kbremcfut  entrée  7 

TRUFALaiN  bat  Lélie. 

Vidons,  vidons  swl'hcuïe, 

hilitJiyk  Mascartlk qui  le  hs(k  aussi. 

Ab  coquin  ! 

C'e^  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LÉL19. 
fourreau  I 
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MASCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLUE. 

Quoi  donc!  je  serois  homme.. 

MÀS  G  ARILLE  9  le  battant  toujours  et  le  chassant. 

ïirèz ,  tirez ,  vous  dis- je ,  ou  bien  je  vous  assomme, 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort,  rentre,  je  suis  content. 

(Mascarilie  suit  Trufaldin  qui  rentre  dans  sa  maison.) 
LÉ  LIE,  revenant. 

A  moi  par  un  valet  cet  aflSront  éclatant! 
L  auroit-on  pu  prévoir  Taction  de  ce  traître 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE,  à  la  fenêtre  de  Trufaldin. 

Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos? 

LÉLIE. 

Quoi!  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux, 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  ; 
Quoique  de  l'actibn  l'imprudence  soit  haute. 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

L^LIE. 

4h!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 
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MASGARILLE. 

Vous  VOUS  êtes  causé  vou^-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASGARIXLE. 

Si  TOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole^ 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉHE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASGARIliLE. 

Et  d où  doncqnes  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  cacpiet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  picjuet; 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIX. 

0  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCAKILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendne  Femploi  ; 
Par-là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

IiÉLIE. 

Tu  devois  donc  pour  toi  frapper  plus  dpucemerit. 

MASGARILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement  : 
Et  puis,  je  VOUS  dirai ,  sous  ce  piîétexte  utile , 
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Je  n'étois  point  fâché  d^évaporer  ma  bile. 
Enfin ,  la  chose  est  faite  ^  et ,  si  j'ai  yotre  ùâ 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  joie, 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 
De  contenter  vos  voBax  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

Quoique  ton  traitement  ait  un  peu  de  rudesse, 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCAaiLLE. 

Vous  le  promettez  donc> 

Oui,  je  te  le  promets 

MUSCAEILLE. 

Ce  n^est  pas  encor  tout  :  promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j^entreprenne, 

LiLIE. 

Soit. 

MXSCARILLE. 

Si  vous  y  manquez ,  votre  fièvre  quartaine. . . 
Mais  tiens-moi  donc  parole^  et  sosge  à  mon  repos* 

MASCABILLE. 

Allez  quitter  Yha)Ât  et  graisser  votre  dos . 

LBUK,  aeuU 
Faut-il  que  le  malfaeur  qui  me  suit  à  la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce! 
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HASGARILLE,  sortant  de  chea  TtnfçJdin. 
Quoi!  VOUS  n'êtes  pas  loin  !  sortez  vite  d'ici 5 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci. 
Puisque  je  suis  pour  vous ,  que  cela  vous  suffise  : 
N'aidez  point  mon  projet  de  h  moinâre  entreprise; 
Demeurez  en  repos. 

LELIB^  en  sortant. 

Oui ,  va ,  je  my  tîendraL 

MÀSCAILILLE,  seut. 

n  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendraL 

SCÈNE  IX, 
ERGASTE,  MASCARILLE. 

E&GASTB. 

Mascarillç,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  k  les  desadins  vme  atteinte  cruelle. 

A  rheure  qiie  je  parle  y  W  jeune  Egyptien , 

Qui  n^est  pas  wir  pourtas^t^  et  $ent  asseiZ  son  hkn  9 

Arrive  accompagné  dWe  vieille  fort  hâVe  ^ 

Et  vient  ebez  TruÊddLn  raclieter  cette  esclave 

Que  vous  voulez  :  pour  eMe  il  paroît  fort  zélé. 

MASGARILLE. 

Sans  doute  c'est  Famant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre! 
Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 
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Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance^ 

Du  côté  dïïippolytc  emporte  la  balance, 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dèsaujourdlfui  conclure  le  traité  : 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne ,  un  autre  plus  fiineste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  (pii  nous  reste  I 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  afiaire. 

n  s'est  fait  un  grand  vol  :  par  qui?  Ton  n'en  sait  rien. 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés, 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  : 

Dessus  Favide  espoir  de  quelque  paraguante,  ' 

Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  5 

Et  du  plus  innocent ,  toujours  à  leur  jwofit, 

La  bourse  est  criminelle ,  et  paye  son  délit. 

>  Paraguante,  gtatiôcàtfon  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  ^ppor- 
toient  une  bonne  nouvelle.  Ce  mot,  qui  n  est  plus  en  usage ,  étoit 
pris  en  mauvaise  part.  Il  vient  de  l'espagnol  para  pour,  guantes, 
gants. 

FIN   DiJ    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


^^^I^»*»^^  i^^l^»»*^^<»«l»l^^<#>^^»^'«^^l^^>i^»>^«^S#K^ 


»«^i^«^i^li^i^»^.^P^i^l^    I 


SCÈNE   I. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

A.H  chien!  ah  double  chien!  mâtine  de  cervelle, 
Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

£R6AST£* 

Par  les  soins  vigilants  de  Fezempt  Balafré, 
Ton  affaire  alloit  bien ,  le  drôle  étoit  coffré , 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même^ 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  r 
Je  ne  saurois  souffiir,  a-t-il  dit  hautement, 
Qa^un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement 
JPen  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 
Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne , 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps , 
Qu'à  rheure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fiiite. 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Egyptien    - 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  afiaire  à  te  quitter  m  obUge. 


Digitized  by 


Googk 


ryô  L'ÊTOt/RDI. 

SCÈNE    IL 

MASCARtLLE. 

Ouï,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit,  et,  pour  moi,  j'en  suis  pefsuadé. 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  Paille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  iùûn  se*  tûtifij 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  otî  de  liotl*. 

Célie  est  quel([ue  peu  de  notre  intelligence. 

Et  ne  voit  son  départ  ^'ar^cque  rtpugnrâlrce. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. . . 

Mais  ils  viennent,  iotigeoils  à  rexécutioùi 

Cette  maison 'meublée  est  eu  ûia  bieîïiiéance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  lîtence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  tégléj 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  gatde  la  clé. 

0  Dieu!  qu  en  peu  de  temps  on  a  Vtl  d'aventtii'es. 

Et  qu'un  fourbe  est  COntrainft  de  prendre  de  figutés  ! 

SCÈNE  IIL 
CÉLIE,  ÀîlDRÈa. 

Vous  le  savez ,  Célîê ,  il  n'est  rien  que  ttôn  c(Étt 
N'ait  fiiit  pour  vous  ptôûVeif  l^e^cès  i&  5on  âf  dettr.  ^ 
Chez  les  Vénitiens ,  dès  nn  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  e^timie'  aVoit  mis  mon  courage, 
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Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi, 
Prétendre,  en  les  serrant,  un  honorable  emploi; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant; 
Sans  que  mille  accidents ,  ni  votre  indifférence , 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis ,  par  un  hasard ,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 
Je  n'ai,  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  : 
Enfin ,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne , 
Et  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort, 
Que,  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort, 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage, 
J-accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît. 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse     i 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  lallégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  |tppas, 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats, 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  : 
Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre, 
J'y  consens ,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

C^LIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate; 
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Pour  en  paroitre  triste  il  fisiudroit  être  ingrate  : 
Et  mon  yisage  aussi ,  par  son  émotion , 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion; 
Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  yiolence  : 
Et,  si  j  avois  sur  vous  quelijue  peu  de  puissance, 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jôttfs, 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈS. 

Autant  que  vous  voudtez  faites  qu'il  se  diffél-e; 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu  à  vous  plairéi 
Cherchons  une  maison  &  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offire  tout  à  popos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE,  déguisé 
EN  Suisse. 

AUrDRÈS., 

Seigneur  Suisse,  étes-Vous  de  ce  logis  le  mattre? 

MASCARItLE. 

Moi  pour  seiflr  à  fous. 

ANDRÈS. 

Pourrions-nous  y  bien  étire? 

MASCARiLLEi 

Ouï  ;  moi  pour  d*étrancher  chappons  champre  garni. 
Mas  che  non  point  locher  te  gente  méchant  fi. 

ANDRÈS. 

3c  crois  votre  maîion  franche  de  tout  ombrage. 
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mSCARILLE. 

Fous  noofeau  dans  sti  fil^  moi  foir  à  k  fis$ag«. 

ANDRÉS. 

Oui. 

MJLSCARILLE. 

La  matame  est4i  moriâcbe  al  monsieur? 
Qu«^i? 

HASCARILLE. 

S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 
AîfpaÊs. 
Non. 

afASCARILtÈ. 

Mon  foi,  piefi  chôli.  Fenîr  poiir  marchafitîce , 
Ou  bien  polir  temànter  â  k  pâlaîs'choustice? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  taùt  t'archant  ? 
La  procurer  larron ,  Tafocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  côlfi. 

MASCA11LLE. 
Fous  tonc  mener  sti  fila 
Pour  fenir  pourmenef  et  récàrtér  la  file  ? 

ANDRÉS. 

11  n'importe.  Je  suis  à  vous  âafitf  un  moment. 
Je  yais  &ire  yçinr  h  TÎdtlle  pï^^M^pt^ioopt , 
Contremandltr  au^'  notre  yoitare  pf âte^ 
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MÀSCÀRIXLS. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

AKDRÈS. 

£lle  a  mal  à  la  tête. 

MASCARILI.E. 

Moi  chayoir  de  pon  fin^  et  de  firomache  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maison. 
(Gélie ,  Andrès  et  Mascaiille  entrent  dans  la  mano«. 

SCÈNE    V. 

LÉLIE, 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rest^  en  attente, 
A.  laisser  fsiire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Xiomme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE   VI 

ANDRÈS,  LÉLIE. 

LÉ  LIE,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maison. 

Demandiez-vovs  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 

ANDRÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  ITieure. 

LELIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient; 
"Et  mon  valet,  la  nuit,  pour  la  gaxder  s'y  tient» 
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Je  ne  sais  :  récriteau  maixjue  au  moins  qa^on  la  loue. 
Lisez. 

LÉLIB. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  lauroit  mis?  et  par  quel  intérêt. . . 
Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c^est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. . 

▲NDais. 
Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  A  tout  autre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n^importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  vojez  paroître, 
Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdî" 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  jai  Fâme  piquée,  et  qu'il  tant  que  j'obtienne.. 
Je  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

▲  NDRÈS. 

Vous  l'appelez? 

LÉLIE. 

Célic. 

ANDRÈS. 

Hé!  que  ne  dbiez-vous? 
Vous  n^aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte« 
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LÉLIE. 

Quoi  I  TOUS  la  connmssez  ? 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

L£LI£. 

O  discours  surprenant  ! 
ANDj^il. 
Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre, 
Au  logis  que  vpili  je  vcnois  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  vous  m'ay«a  instruit  de  votre  inteutioa. 

Quoi!  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Vous  pourriez...? 

J.NDR£S,  allant  frapper  à  h  portt. 

Tout  à  l'heure  ou  va  voua  satisfaire. 

Que  pourrai- je  vous  dire?  et  quel  remercîment. .  •  • 

ANPRis« 
Non ,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE   VIL 
LÉLIE,  ANDUÈS,  MASCARILLE. 

MASCAKILLE,  à  part. 

Hé  bienI  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  va  nous  &ire  encor  quelque  nouveau  bicêtre. 
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Sous  ce  grotesque  habit  qui  lauroit  reconnu '^ 
Approche ,  Mascarille  y  et  sois  le  bienvenu. 

MASCARILLE/ 

Mol  souisse  ein  chant  t^honneur,  moi  non  point  maquerille, 
Chai  point  fentre  chamais  le  femme  ni  le  fille. 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  I  II  est  bon ,  siir  ma  foi  ! 

HASCARILLE. 

AUez  fous  pourmener^  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va ,  va,  lève  le  masque  et  reconnois  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partieu,  tiable,  mon  foi,  chamais  toi  chai  connoitre. 

LELIE. 

Tout  est  accommodé }  ne  te  déguise  point 

MASCARILLtE. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein  cou  te  poing. 

L^LIK. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis- je  ; 
Car  nous  sommes  d accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 
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ANORÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  q^uelque  peu.' 

SCÈNE    VIII. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

LiLIE* 

He  bien!  que  diras-tu? 

MASCARILLE. 

Que  j  ai  Fâme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois,  j'étois  dans  l'épouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante,. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  eoup^ 
Et  j'aurai  cet  honneur  d  avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit,  vous, aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 
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SCÈNE   IX. 
CÉLIE,  ANDRÈS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

▲  HORÉS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'ayez  parlé? 

LÉLIE. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé  ! 

▲  NDRÈS. 

n  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  l'avouois,  je  serois  condamnable  : 
Mais  eniSn  ce  bienÊiit  auroit  trop  de  rigueur, 
S  il  ÊJloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas. 
Adieu  pour  quelques  jours  :  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  après  avoir  «chanté. 

Je  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie. 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie ; 
Hem,  vous  m'entendez  bien. 

LiLIE. 

C'est  trop ,  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  des  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable, 
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Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  saui^oit  souffrir  que  Vou  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence 9 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assi3tance. 

SCÈNE    XL 

MASCARILLE. 

Voila  le  vrai  mOyen  d  achever  son  destin  ; 

Q  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 

t^our  le  couropnement  de  toutes  ses  sottises.    • 

Mais  en  vain  son  (}épit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui; 

Je  veux,  quoi  quil  en  soit,  le  servir  malgré  Iui> 

Et  dessus  son  lutin  ohtenir  la  victoire. 

Plus  Tobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire  : 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 
CÉLIE,  MASCARILLE. 

CE  LIE,  à  Mascarille  qui  lui  a  parlé  bas. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  Ton  se  propose, 
De  ce  retardement  j^attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  îpcut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s  accorder  ; 
Et  je  t'ai  déjà  dit  quW  cœur  comme  le  nôtre 
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Ne  youdroit  pas  pour  l'un  Étire  injustice  à  lautre^ 
Et  que  très-fortement  par  de  différents  nœuds 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  Tamour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconuoissance, 
Qui  ne  soupira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consulteut  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plu6  de  place  en  mon  âme, 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  m<Hns  dois-je  le  prix  à  ce  qu*il  fiiit  pour  moi 
De  n'en  choisi?  point  d'autre  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont.,  à  dire  vrai ,  de  très-fâcheux  obstacles  ; 
Et  je  ne  sais  point  Fart  de  faire  des  miracles  : 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tous  sens, 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIIL 
HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justem^t  des  larcins  de  vos  yeux, 


Digitized  by 


Googk 


i88  UÉTOURDI. 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belleS| 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infid^s  : 
0  n  est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  firapper; 
Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  ofièrtes 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres  : 
Mab  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tou^, 
C  est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  : 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et,  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement 
V^ous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément,, 
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Et  trouveriez  pour  vous  Famant  pu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire ,  j'agis  à^un  air  tout  différent  | 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand, 
Ty  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L^inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre  y 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
Et  le  vais  voir  tantôt ,  sans  haine  et  sans  colère , 
Ramené  sous  mes  lob  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV- 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

ciLiE. 
Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Ecoutez ,  voici  sans  flatterie. . . 

CELIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie, 
la  vieille  Égyptienne  à  l'heure  même.  • .. 
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MÂSCÂRILLE. 

Passoit  dedans  la  place  et  ne  songeoit  à  rien, 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée  y   . 

L'ayant  de  près  an  nez  long '-temps  considérée^ 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux 

Â  donné  le  signal  dW  combat  fiirieux^ 

Qui  pour  armes  pourtant^  ffioustjuets^  dagues  ou  flèches^ 

Ne  faisoit  Voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèebfls^ 

Dont  ces  deux  combattants  s'elTorçoient  d^arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n^entend  que  ces  Êiots ,  chienne ,  louve ,  bagasse. 

D'abord  leurs  escoffions  *  ont  volé  par  la  place, 

Et,  laissant  voir  k  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  a(Ereux. 

Ândrès  et  Trufaldin  ^  à  Isolât  du  murmure, 

Ainsi  que  force  iïu>|ide^  accourus  d'aventure, 

Ont  à  les  décharpir  '  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête. 

Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur; 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

■  ■«  ■  "* 

«  Escofpons,  espèce^  àe  coiffes  que  portoient  les  femmes  de  ce 
temps-là. 

*  Déckwrpùr  ,  yieuk  Aaôt  qm  signifidit  sépatééti 
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Malgré  la  passion  dont  elle  ëtolt  émue, 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  Vtie  : 
C'est  vous,  si  (quelque  erreur  n^abuse  ici  mes  yeux, 
Qu  on  m'a  dit  qui  rivez  inôonliu  àâùs  ces  lieux , 
A-t-elle  dit  tout  haut.  O  reiicdntre  opportune! 
Oui,  seigneur  Zanobio  Httberti^  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnoltre;  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tonrmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  vôtre  failiiile , 
J'avois,  vous  le  savesi,  en  mes  maiûs  vott-e  fille, 
Dont  j  elevôis  l'eirfdnce,  et  qui,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir  dès  quatre  ans  s^a  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière, 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière, 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme ,  je  crois ,  conçut  tant  de  douleur , 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  ÊLut  maintenant ,  puisque  je  Fai  connue , 
Qu  elle  fasse  savoîi  ce  qu^elIe  est  devenue. 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  (Jùe  sa  voit 
Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois , 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage^ 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc!  le  cîèl  me  fait  trouver  heureusenient 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 
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Et  <jue  j  ayois  pu  voir  sans  pourtant  reconnoître 
La  source  de  mon  sang  et  Fauteur  de  mon  être  ! 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis, 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 
Je  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études, 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux. 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  : 
Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus» 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  : 
Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  afiaireS| 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin ,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  édaircir 
Par  la  confession  de  votre  Egyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne; 
Ândrès  est  votre  firère  ;  et ,  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  Tévénement, 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement, 
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Et  j  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  Êimille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  (jue  d'incidents  à  la  fois  enÊintës! 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCÀRILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  champîonnei, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe ,  et  votre  père  aussi. 

Moi ,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  ciel  en  sa  Êiveur  produit  comme  un  miracle. 

(Mascarille  sort.  ) 

HIPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 

Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. . . 

Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE   XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE, 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÈS. 

TRUFALDI/N. 

Ah  ma  fille! 

CELIE. 

Ah  mon  père! 

TRUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

MoLiàRZ.  1,  i3 
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CÉLIE. 

J'en  viens  d'entendre  ici  le  succès  merveilleux. 

HIPPOLYTE,  à  Léandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux, 
Si  j  ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  popre  desseia. 

ANDRES,  àCélie. 

Qui  Tauroit  |amais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CELIE. 

Pour  moi^  je  me  blâmois  et  oroyois  âiire  faute 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute: 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant ,  ^ 

Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  âme. 

TRUFALDIN,  à  Célic 

Mais,  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi, 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi, 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée? 

CÉIilE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  V,  SCÈNE  XVI.  igS 

SCÈNE   XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE, 
HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS, 
MASCARILLE. 

MASGARILLE,  à  Lélie. 

Voyons  si  votre  diaUe  aura  lAen  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qvi  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  iiûaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  h  puissance  absolue. . .  ? 

TRUFlLDIN. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS,  à  Lélie. 

Je  m'acquitte  par-là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE,  àMascarille. 
Il  faut  que  je  t^embrasse  et  mille  et  mille  fois. 
Dans  cette  joie. . . 

MASCARILLE. 

Aie  !  Aie  !  doucement ,  je  vous  prie, 
n  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeront  fort. 
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XRUFALDIN,  iLélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie. 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie. 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

HASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
Â  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici, 
Tai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASCARILLE. 

Allons  donc;  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  donnent  des  en&nts  dont  nous  soyons  les  pères! 


FIN    DE   LBTOURDI. 
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REFLEXIONS 

SUR 

L'ÉTOURDI. 


On  trouve  ordînairement  dans  les  premières  production b 
des  grands  hommes  quelques  germes  des  talents  qu'ils  doivent 
développer  dans  la  suite.  C'est  principalement  sous  ce  rap- 
port que  la  comédie  de  l'Etourdi  mérite  d'être  examinée. 
Elle  n'ofiire  ni  ces  belles  combinaisons  de  caractères ,  ni  ces 
conceptions  hardies  et  profondes  qui  distinguent  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'auteur  ;  mais  elle  a  dans  le  dialogue  et  dans 
Faction  le'  mouvement  et  la  vivacité  qui  conviennent  à  la 
bonne  comédie.  Les  deux  écueils  que  présentoient  les  théâtres 
italien  et  espagnol ,  alors  les  modèles  du  nôtre,  y  sont  évités 
avec  art  :  on  n'y  trouve  ni  gaîté  forcée,  ni  fausse  grandeur; 
et  l'on  y  remarque  quelques  peintures  de  mœurs  d'atitant  plus 
'  curieuses,  que  l'auteur,  en  commençant  sa  carrière,  ne  s'étoit 
pas  encore  proposé  de  les  réformer.  Ces  tableaux  lui  échap- 
poient  pour  ainsi  dire  sans  qu'il  s'en  aperçût ,  parce  que  son 
génie  l'cutraînoit  d'une  manière  irrésistible  vers  un  genre  qu'il 
devoit  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Le  personnage  le  plus  comique  de  la  pièce,  celui  qui  donne 
du  mouvement  et  de  la  vie  à  l'action ,  est  le  personnage  de 
Mascarille.  Ce  rôle  n'est  plus  dans  nos  mœurs  ;  mais  lorsque 
Molière  donna  cette  comédie ,  il  pouvoit  avoir  plus  d'un  mo- 
dèle. On  a  vu ,  dans  le  Discours  préliminaire ,  que  les  intrigues 
da  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  la  guerre  de  la  Fronde ^ 
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les  dangers  auxquels  presque  tout  le  monde  fut  expose  à  ces 
deux  époques ,  aTolent  fait  naître  une  grande  familiarité  entre 
les  maîtres  et  les  valets.  La  manière  dont  s'établissoient  et  s'en- 
tretenoiênt  les  correspondances  d'amour  avoit  aussi  contribué 
à  augmenter  cette  familiarité  :  on  y  mettoit  plus  de  mystère  et 
de  circonspection  qu'aujourd'hui  :  il  falloit  se  ménager  des 
intelligences  auprès  de  celle  qu'on  aîmoit  ;  l'intervention  des 
soubrettes  étoit  nécessaire  :  de  là  ces  scènes  de  valets  qu'on 
trouve  dans  quelques  pièces  de  Molière,  mais  dont  il  s'est 
abstenu  dans  ses  chefs-d'œuvre;  scènes  qui  sont  devenues 
aujourd'hui  des  lieux  communs  de  comédie  ^  et  qvton  a  eu 
tort  de  reproduire  sur  notre  théâtre  y  lorsqu'elles  ont .  cessé 
d'être  dans  nos  mœurs. 

Mascarille  est  d'une  activité  extraordinaire  :  il  remplit 
presque  toujours  ta  scène  ;  et  la  variété  des  expédients  qu'il 
invente  pour  réparer  les  étourderies  de  son  maître  répand 
dans  cette  pièce  la  gaîtéla  plus  vive  et  la  plus  vraie. 

Molière  y  en  suivaut  tous  les  fils  de  cette  intrigue  compli- 
quée, a  indiqué  y  comsne  nous  l'avons  dit^  quelques  travers 
particuliers  à  son  siècle  9  et  d'autres  qui  sont  de  tous  les 
temps.  On  avoit  la  vanité  de  faire  des  enterremens  somptueux 
aux  parents  qu'on  aimoit  le  moins;  il  sembloit  qu'on  réparât 
par  cette  dépense  tous  les  torts  qu'on  avoit  eus  avec  eux. 
Mascarille  et  Lélie  se  moquent  de  ce  travers  lorsqu';ils  s'en- 
tretiennent de  la  prétendue  mort  de  Pandolfe.  Une  des  scènes 
les  plus  comiques  de  cette  pièce  est  celle  où  Anselme,  croyant 
Pandolfe  mort,  le  voit  tout  à  coup  paraître,  et  le  prend  pour 
un  revenant.  Cette  scène  .produisoit  beaucoup  plus  d'effet  du 
temps  de  Molière  ^  parce  qu'on  croyoit  alors  assez  générale- 
ment aux  révenants  :  cett^  superstition  ne  se  bornoit  pas  au 
bas  peuple;  elle  s'étendoit  a  la  bourgeoisie,  et  même  à  la 
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classe  supérieure.  On  voit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  la  frayeur  qu'inspirèrent  quelques  moines,  qui  alloient 
se  baigner  pendant  la  nuit,  à  une  société  composée  do  plu- 
sieurs personnes  qui.reveuoit  eu  carrosse,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  domestiques  :  Turenne  et  le  prélat  osèrent 
seuls  les  aftontcr. 

De  tout  temps  quelque;;  vieillards  ont  eu  la  foiblesse  de  se 
croire  encore  propres  à  l'amour;  mai^  ce  ridicule  étoit  plus 
plaisant  pendant  le  dix-septièuiç  siècle  quç  de  nos  jQurs,  parce 
que  les  mœurs  étoient  plus  graves.  Un  vieillard  n'auroit  osé 
Vbabiller  en  jeune  homme;  et  le  contraste  entre  son  costunre 
et  sa  galanterie  devoit  produire  plus  d'efiet  qu'à  une  époque 
où  tous  les  hommes,  de  quelque  âge  qu'ils  soient,  peuvent  se 
mettre  de  même  sans  blesser  les  convenances.  Une  scène  char- 
mante de  l'Étourdi  relève  ce  travers  :  Mascarille  fait  perdre 
au  vieil  Anselme  l'idée  de  ses  affaires  et  de  ses  intérêts  en 
flattant  sa  passion  pour  la  jeune  Nérine,  et  en  lui  faisant  croire 
qu'il  eu  est  sincèrement  aimé. 

Cette  pièce,  qui  donna  une  idée  de  ce  que  Molière  pour- 
roit  faire  dans  la  suite,  est  remarquable  par  l'extrême  difficulté 
qu'il  a  vaincue.  Obligé  di^mployer  une  multitude  d'incidents 
singuliers  et  souvent  contradictoires,  il  a  eu  Part  de  les  en* 
ehatner  d'une  manière  si  naturelle,  que  la  ctnriosité  ne  languit 
jamais  î  ils  se  prêtent  un  mutuel  appui,  tirent  leur  force  de 
leur  union,  et  se  suivent  avee  rapidité  jusqu'au  moment  où 
Lélîe ,  ne  pouvant  pbis  faire  d'étourderies ,  devient  heureu« 
pour  ainsi  dire  en  dépit  de  lui-même* 

Quelques  personnes  se  sont  élevées  contre  le  caractère  d^ 
l'Étourdi  5  elles  eut  pensé  qu'il  is^  prêtolt  trop  aux  fourberies 
de  MàseariUe  ;  mais  elles  n'ont  pas  remarqué  que  Molière  ne 
cherche  nullement  àjustifîer  les  vices  ils  ce  jeune  homn^e  :  il  est 
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kumiiië  ^  puni^  et  même  battu.  Lorsque  Anselme  a  dëcouvei  t  une 

de  ses  ruses ^  il  le  traite  d'escroc^  et  lui  adresse  ce  yers  terrible  : 

* 
Allez ,  allez  mourir  de  bonté  et  de  regret 

Certainement  on  ne  peut  présumer  que  Molière  ait  voulu  ins- 
pirer de  Pintérôt  pour  un  pareil  personnage. 

Le  style  de  cette  pièce  est  très-inférieur  à  celui  des  cbefs- 
d'œuvre  de  Fauteur  :  on  y  trouve  de  l'incorrection ,  du  vague 
et  de  mauvais  jeux  de  niots  :  cependant  il  ofire  cette  facilité 
entraînante  et  cette  tournure  comique  qui  annonçoient  un 
grand  écrivain.  Quelques  traits  se  retrouvent  dans  ses  autres 
pièces ,  mais  rendus  avec  beaucoup  plus  de  force  et  de  préci- 
sion ;  tel  est  celui-ci  :  Célie  dit  à  son  amant  qui  se  plaint  des 
tourments  qu'il  éprouve  : 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  voire  discours  étonne , 
rï' entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne. 

Cette  naïveté  est  bien  mieux  exprimée  dans  le  rôle  d'Agnès  de 
l'École  des  Femmes. 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  motode? 

L^idée  de  l'Etou&di  se  trouve  dans  une  pièce  italienne  du 
commencement  du  dix-septième  siècle  ^  composée  par  le  co- 
médien Nicolo  Barbieri ,  et  intitulée  :  l'Inavvertito  ovvero 
ScAPiNo  DiSTURBATo  ;  mais  Molière  n'en  a.  imité  ni  îe  pkn,  ni 
le  style.  La  prétendue  mort  de  Pandolfe,  la-scène  comique  de 
ce  personnage  avec  Anselme  qui  le  prend  pour  un  revenant, 
sont  indiquées  dans  un  conte  d'Ëutrapel^  dont  Molière  a  tiré 
le  meilleur  parti  possible.  La  même  idée  a  été  depuis  employée 
par  Hauteroche  y  dans  sa  comédie  du  Deuil^ 

Molière  y  qui  ne  croyoit  pas  cet  essai  digne  de  lui  y  ne  fit 
point  imprimer  l'Etourdi,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  succès  à 
la  représentation  :  cette  pièce  ne  fut  publiée  qu  après  sa  mort. 
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COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 


Représentée  pour  la  première  fois  à  Béziers  en  i654  ;  et  à  Paris, 
sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon ,  en  décembre  1 658. 
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PERSONNAGES. 

ALBERT  9  père  de  Lucile  et  d'Ascagiie. 

POLIDORE,  père  de  Valère. 

LUCILE,  fille  d'All>ert. 

ASGAGNE,  fille  d'Albert,  dëguisëe  en  homme. 

ËRASTE,  amant  de  Lucile. 

VALÈRE,  fils  de  Polidore. 

MARINETTE,  suivante  do  Lucile. 

FROSINE,  confidente  d'Ascagnc. 

MÉTAPHRASTE,  pëdant. 

GROS-RENÉ,  valet  d'Êrâste. 

MASGARILLE,  valet  de  Valère. 

LA  RAPIÈRE,  bretteur. 
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^  ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ, 

ÉRASTE. 

V  Eux-Tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  : 
Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 
Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  feveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amoui , 

Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie, 

Et  se  connoître  mal  en  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

Dêtre,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères. 
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Et  SUIS  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  Von  me  trompât ,  cela  se  pourroit  bien ,  ^ 
te  doute  est  mieux  fondé,  pourtant  je  n'en  croîs  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis ,  vous  montre  assez  d'amour; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nouiti , 

Le  mieux  reçu  toujours  nest  pas  le  plus  chéri; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroître  les  femmes 

Parfois  nest  qu'un  beau  voile  à  cpuvrir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs  dont  tu  crois  l'apparence 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas, 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois ,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux , 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux  ; 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 

Mon  âme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu on  puisse,  comme  il  fait,. 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait? 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  ao5 

Et  si  tu  n'en  crois  rien ,  dis-moi ,  je  t'en  conjure , 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Connoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

^  ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée , 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat, 

Qu  elle  puisse  rester  en  un  paisible  état  : 

De  ce  qu  on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence; 

Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein. 

Enfin ,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme , 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme  ; 

Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué. 

Possédé  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENi. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  ; 
Ce  que  voyent  mes  yeux,  firanchement  je  m'y  fie, 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 
Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  : 
Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer! 
Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 
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Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose  : 

Je  n'en  prends  point,  pour  moi,  sans  bonne  et  juste  cause» 

Et  mêmes  â  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'oflfrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  eu  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune: 

La  maîtresse  ne  peut  ahuser  votre  foi, 

Au  moins,  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi; 

Mais  j'en  fiiis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit,  Je  t'aîme; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou; 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ERASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

SCÈNE   IL 

ÉRASTE,  MARINETTE,,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

S't,  Marinette! 

MARINETTE. 

Uo ,  bo  !  que  fais-tu  là  ? 
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OROS-REIli. 

Ma  foi, 
Demande  ;  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toL 

MA&INBtTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur!  Depuis  une  heure 

Vous  m  ayez  &it  trotter  comme  un  Basque,  ou  je  meure, 

£RAST£. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  TOUS  (jiercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  fei. . . 

ÉRASTB. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  tous,  ni  dans  la  grande  place. 

OROS-RENÉ. 

11  en  falloit  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends*moi  donc,  de  grâce, 
Qui  te  fait  me  chercher, 

MARINETTE. 

Quelcfu'un,  en  vérité. 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  j 
Ma  maîtresse ,  en  un  mot, 

ÉRASTE. 

AfaI  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  sou  cœur  est-il  bien  l'interprète? 
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Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  oom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  beUe  maîtresse 
N'abuse  point  mes  yœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé,  hé!  d  où  TOUS  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  ùlt  pas  voir  assez  son  sentiment  ! 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

64os-ren£.^ 
A  moins  <jue  Valère  se  pende , 
Bagatelle;  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-HENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
Javois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment*, 
Mais,  à  ce  que  je  vob,  je  m'étob  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux!  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 
Pour  m'aller  amaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j  ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
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Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrpis-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  ;  voilà  comme  il  faut  être. 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître  : 
Tout  le  finit  qu'on  en  cueille,  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par-là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  Téclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
A'ux-soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Eraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

ERASTE. 

Hé  bien, n'en  parlons  plus. Que  venois-tu  m'apprendre? 

MARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre, 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez j  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute. 
Lisez-le  donc  tout  haut ,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTElit.     . 

«  Vous  m  avez  iiii  que  votre  amour 
ce  Etoit  capable  de  tout  faire  ; 
«  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 
«  S*il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
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<(  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  moo  coeur, 

ce  Je  vous  en  dQnne  la  licence  ; 

«  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
(c  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance*  » 
Ah  quel  bonheur!  O  toi,  qui.me  l'as  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité! 

GROS-RKWJÉ* 

Je  VOUS  le  disois  bien  ;  contre  votre  croyance, 
Je  ne  me  trompe  guèrei  auj;  choses  que  je  pen;^^ 

^RASTE  relit, 

((  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  Qoeur , 
et  Je  vous  en  donne  la  licence  ^ 
«  Et,  si  ç'es;t  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance,  n 

MARIKBTTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d  esprit. 
Elle  désavoûroit  Uentôt  un  tel  écrit. 

iRASTï. 

Ah!  cache-lui,  de  p'âce,  une  peur  passagère 
Où  mon  âme  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou  si  tu  la  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d  expier  Terreur  do  ce  transport; 
Que  je  vais  k  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

HAKINfiTTE* 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temp*- 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dob  beaucoup,  et  je  prétende 
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Reconnoître  <laii«  peu,  de  U  botme  fDa&ière, 
Les  soins  (Tune  si  ndole  ^û  bf  Ile  eourrière . 

A  propos;  savez-vous  oè  jqyous  ai  cherché 
Tanfcèt  encore?  .    : 

KB,ASTE. 

HéJ^?      .,  .        ./ 

Tq^I;  proche  du  marché , 
Où  vous  savez.  ,  .,  , 

ÉRASTE. 

Où  donc? 

MARINETTÉ. 

Là. .  .dans  cette  boutique 
Oii  dès  le  mois  passé  votre  cœur  magnifique 
Me  pronah ,  de  sa  grâce ,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah!  j'entends, 

'     '  GROS-RENÉ. 

La  matoise!  ""  '  '•*'  ■:i(;a;.  •/    •.-•  i 

'    '         '-"'■     '    'éHAST'E*.  ■'  '-'  '  '  '  ''  ■'  ''• 

Il  est  vrai  ^  fùî  tardé  trop  long-temps  '  ' 

A  m'acquittcr  vers  toi  d'une  teDe  promesse  : 

Mais...     •  "  '     ■'  '  ■'■"  '■■'■  ■    '■'"'  '-'  '-'        '  '•  '• 

'    ilîARiNE^TE]     '- 

Ce  que  fcn  ai  dit  n'est  pas  qde  jé  vous  presse. 

Holquenon!^  .i.'iio:^  ^-Km^  ....  vtijT 
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lEukS  TBilnildoniM  ta  ba|fat« 

Celle-<îi  peut-être  Mxa  de  quoi 
Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  doî. 

MARitfETTE. 

Monsieur,  vous  vous  mo:juez  ;  j^aurois  honte  à  fapt'Ctocb'^' 

GROS-REWÉ, 

Pauvre  honteuse,  prends,  sans  âairdfiiitage  attendre; 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à&ire  aux  fous. 

ma»ri!nette. 
Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

f  MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable.         ,   ,     .. 

ÉRASTE. 

Mais,  s'il  me  rebutoit ,  doi^-je. . .  ? 

,  .    ;f  MARINETTE. 

.  Alors  comme  alors  : 
Pour  vous  on  emploîra  toutes  sortes  d'efforts. 
D  une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre. 
Faites  votre  pouvoir,  et,  nous  fçrons  le  nôtre. 

.  I^lt^STB.     -, 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
(  Êraste  relit  la  lettre  igut  bas.  ) 

^  ,  iV^A^IjI^E,'ÇTE,>^G^os-R^i>é.  ,...  ; 
Et  nous,  que  dirons-nous. aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m^en  parles  point. 
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GROS-REI^É. 

Un  hymen  qu on  souhaite, 
Entre  gens  Gommeftou^,  est  cl>ose  bientôt  faite. 
Je  te  yeux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETXE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RS^^. 

Touche  :  il  suffit. 

VARINE.XÏE. 

Adieu,  Gros-Rçné,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamcuL. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

(jVf<irinette  sott.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  afiaires  vont  bien  ; 
Albert  n^est'pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Yalère  vient  à  nous. 

GROS-RENE. 

Je  plains  le  pauvfe  hère  ^ 
Sachant  ce  cjui  se  passe. 
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SCÈNE  m. 

VALÉRE,  ÉilASTE',  GROS-RENÉ. 

ÂRASTE. 

He  B I E  N  ^  seigneur  Valère  ? 

VALÈRE. 

Hé  bien ,  seigneur  Eraste  ? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour? 

VALiîlE, 

En  quel  état  vos  feux  ? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour* 

VALÈREi. 

Et  mon  amour  plus  fort 

iRASTE. 

Pour  Lùcile? 

TALÈR& 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes,  je  l'avoûrai ,  vous  êtes  le  modèk 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  Êiit  à  cet  amour  austëiNâ 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  ai5 

Qui  dans  les  seuk  regards  trouve  à  se  satisfeire , 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souflBrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j^aime  tort  que  Ton  m'aime. 

VALÈKE. 

11  est  très-naturel,  et  j*en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant. . . 

VALÈÎlE. 

Lucile,  dans  son  âme, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu  elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRl:. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser* 

ijRASTte. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÊRJB. 

Moi ,  je  sais  que  j  y  tiens  une  assez  bonne  place. 

JÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VAjLÊRE. 

Croyez-moi , 
Ne  laissez  point  dupr  vos  yeux  à  trop  de  foi. 
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.  ÉRASTE. 

Si  j'osois  VOUS  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur. . .  Non,  votre  âme  en  seroit  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  un  secret. . . 
Mais  je  vous  fâcherois^  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez  -,  et,  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  (jue  je  Fhumilie. 
Lisez. 

VALERE,  apris  avoir  lu. 

Ces  mots  sont  doux. 

ERASTE. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÈRE. 

Oui ,  de  Lucile. 

ERASTE. 

Hé  bien  !  cet  espoir  si  certain. . . 

VALÈRE,  riant  et  s  en  allant. 

Adieu,  seigneur  Eraste. 

GROS-RENÉ. 

11  est  fou,  le  bon  sire  : 
Ou  vient-il  donc  pour  lui  d  avoir  le  mot  pour  rire? 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là -dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 
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éRAST£. 

Oui,  je  le  vois  paroîlre. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 
ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASGARILLE,  à  part. 

Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d  avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-REWÉ^ 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure  ? 
Que  fait-il?  Revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure  ? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  pas,  car,  tout  de  ce  pas  même, 
Je  prétends  m'en  aller. 

ERASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 
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ÉRASTB. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite!  hé  quoi  !  vous  fiiis-je  peur? 

MÀSCARILLË. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

^RASTE. 

Touche  :  nous  n'avobs  plus  sujet  ic  jalousie; 
Nous  devenons  amis;  et  mes  feux  que  j'éteins 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLË. 

PlûtàDieuî 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute  :  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLË. 

Passons  sur  ce  pointi^Ià;  notre  rivalité 
N  est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamourée?  '  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE* 

J  ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien, 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  laveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 


'  Désenamourée.  Le  mot  énamouré  9C  trouve  dans  le  diction- 
naire de  Monnet.  Il  peut  venir  de  l'italien  inamorato,  ou  dclf^ 
pagnol  enamoradot  Molière  en  a  fait  le  privatif  désenamouri. 
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MÂ8CARILLS. 
Certes ,  vous  me  plaisez  avioc  cette  bouvelle  : 
Outre  qu'en  nos  projets  je  rous  craignois  un  peu^ 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui ,  vous  ayez  bt^  £ût  de  quitter  une  jUslw 
Où  Ion  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 
J'ai  plaint  le  feux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  r 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  Ton  l'abuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ERASTE. 

Hé!  que  dis- tu? 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

£R4ST£« 

Vous  êtes  un  coquin. 
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MA.8CAR1LLEV 

D'accord. 

ÉRASTE.         - 

Etc^te  audace 
Mériteroitcent  coups  de  bâton  sur  la  plàoe. 

MASCARILLI:. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah!  Gros-René  r 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n*aî  que  trop  peur. 

(à  Mascarille.) 
Tu  penses  fiiir. 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi!  Lucile  est  la  femme...? 

MASCARILLE. 

Non,  monsieur;  je  raillois. 

ERASTE. 

Âh!  vous  raillez,  infâme I 

MASCARILLE.'      , 

Non,  je  ne  raîUois  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 
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MA3CARILLE. 

Non  pas  : 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE* 

Que  dis- tu  donc? 

,       MASC4.RILLE. 

Hélas!" 
Je  ne  dis  rien ,  de  peut  de  mal  parler, 

^RASTE.  ^ 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

MASGARILLE. 

C'est  ce  quil  vous  plaira  ;  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉR^ASTE,  tirant  son  ëpéé. 

Veux-tu  dîi:e?  Voici , 
Sans  marchander,'  dequoi  te  délier  h  langue. 

MASCARIIIE. 

Elle  ira  Êiire  eucor  quelijue  sotte  harangue. 
Hé!  de  grâce  )  plutôt^  si  vous^ le. trouvez  bon  ; 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâîoi^, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmuïr.T 

É,RASTE. 

Tu  mourrai,  c«i  je  vettXqtleU  Vérité  pure  .  /■ 

S'exprime  par  ta  èotiche.  - 

BÏASCARlLEfi.  ^     ' 

Héias!  jeladirai: 
Mais  peut-êtns ,  monsieur ,  que  je  vous  fâcherai. 
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ÉRASTB. 

Parle  :  mais  prends  iien  garde  à  ce  cpie  ta  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire, 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ee<{ue  tu  diras. 

MASCARILLï:. 

jy  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras; 
Faites-moi  pis  encor^^  tuez-moi ^  si  j'impose, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici ,  la  moindre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

Ma.  langue  ^  cet  ^iH^oit 
A  fait  un  pas  de  derc  dont  elle  s'â^perçoi^  ; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  .ç(M9»n^  \pw  }f^  dites  : 
Et  c'est  après  cinq  jjtjmjs  de  ftoictumes  visites, 
Tandis  que  vous  sertira  à  mieto  €OWW  tetw?  \e^% 
Que  depuis  avant-hiqt  ijs  fOQit  joiots  de  ce  nœud; 
Et  Lucile  depuis  fuit  eacor  mollis  p^oître 
Le  violent  amour  qu'elle  porte  i  moji  wiitre , 
Et  veut  ahflolumebt  que  tout  ce  <ju'il  v^ry^,  . 
Et  qu  en  votre  faveur  son  cœur  téitt^i^[W3r^, 
Il  l'impute  à  leffet  d'une  ba^tQ prudence. 
Qui  veut  de  leurs  secretts  àiif  l^  co^i^i^s^mcA 
Si,  malgré  mes  serments,  vous  (jU^fct^s  4e  ma  foîj  / 
Gros-René  peut  venir  une  vmt  su^f^  moi; 
Et  je  lui  ferai  v6ir,  étant  ea  s^tinelle. 
Que  nous  avoàs  dans  ToiMwe  uf»  libre  .«^xès  che;s  éU- 
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Oie-Un  de  mes  yw% ,  maraud  I 

Etdegrandççeiwi 
Cesi  ce  que  jc^  demande^ 

SCÈNE  V. 
ÉRASTE,  GROS^RENR 

ÉRÀSTE. 
H^BIEN? 
GROS-RENÉ. 

Hé  bien ,  monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux;,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  ce  qu'a  fait  Yalère  en  voyant  cet  écrit  • 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  * 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE   VI. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je- viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  dé  la  voir. 

»  Baie,  sîgnifiiOit  ruse,  tromperie,  Vojet  la  note  page  126- 
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ERASTE. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse! 
Va,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'ayecque  ses  écrits  elle  me  laisse  eu  paix, 
Et  que  voilà  Fétat ,  iufâme  !  que  j'en  fais. 

C II  déchire  U  lettre,  et  sort.  ) 
MÀRINETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Le'strigon ! 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta. bonne  maîtresse; 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots^  ni  mon  maître ,  ni  moi, 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecquc  toi. 

MARINE TTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi!  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants! 
Oh!  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens! 


FIN    DU    PREWIEÉ    A.GTE. 
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,    ACTE  SECOND. 


SCÉNÉ  I. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

AscAGNEj  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

Mais  y  pour  un  tel  discours,  sommies-iious  bien  ici? 
Prenons  garde  qu-aucun  ne  nous  vienne  surprendre , 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FRaSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrêm^at  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément , 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas!  que  j'ai  de  pine  à  rompre  mon  silence! 

FROSINE. 

Ouab  !  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ! 

ASCAGNE^ 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
Et  que ,  si  je  pouv4)is  le  cacher  davantage  y 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

MoLikRE.    I.  1& 
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FROSINE. 

Ah!  c'est  me  ÙÀxe  outrage! 
Feindre  k  sWtrir  à  moi,  dont  vous  avei  connu 
Dans  tous  yos  intérêts  Fesprit  si  retenu! 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance! 
Qui  sais. . . 

ÀSCâ(GIfE. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  : 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  rbéritage 
Que  relàchoit  cûllenrs  le  jeune  Ascagne  mort, 
Dont  mon  déguisement  ùil  revivre  le  sort; 
Et  c  est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosi^e,  à  ce  di3coiiLrSy 
Eclaircissez  un  doute  ok  je  tombe  t^u^oivs. 
Se  pourroit^l  qu  Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe ,  et  Ta  rendu  mon  père? 

FRQSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m  embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  : 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaîrcir  mieux  la  chose. 
Quand  il  lûburut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'ataour, 
Au  destin  de  qui  même ,  avant  qu'il  vînt  au  joiir, 
Le  testament  d'un  onde  abondant  en  richesses 
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D'un  soin  partkmHer  ayoit  fSdt  des  largesses; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort, 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  Théritage 
Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  arantage  ; 
Quand ,  dis-je ,  pour  cadier  un  tel  éyénement , 
La  supporition  fut  de  son  sentiment, 
Et  qu'on  yotu  prit  chez  nous  o&  toils  étiez  nonrr» 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis) , 
En  fiiveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  Ta  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme  ^ 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme , 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir. 
Mais  cependant  je  rois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance  : 
J'ai  su  qu  en  secret  même  il  kd  faisoit  du  bien^ 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part ,  il  vous  veut  porter  au  mariage  > 
Et,  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage* 
Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  je  brAIe  d'apprendre. 

ASCAONE. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  k  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
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Et  que  ses  traits  subtik,  sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouyer  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J  aime  enfin, 

TROSINE* 

Vous  aimez  ! 

ascàgice. 

Frosine,  doucement . 
N*entrez  pas  tout-à-Êdt  dedans  Fétonnement, 
n  n'est  pas  temps  encore  ;,  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien  pour  tous  surprendre  autre  chose  à  tous  dire. 

WKOSIVE. 

Et  quoi? 

ÀSGAGI^E. 

Jaime  Valère. 

FROSINE. 

Ah  !  vous  avez  raison  : 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  quij  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi,  toutefois,  surprendre  plus  votre  âme  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

O  dieux  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 
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FROSINE. 

Ah Fcertes,  celui-là  l'emporte,  et  vient  k  bout 
De  tonte  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

.      FROSINE. 

Encore  ! 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis- je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu  il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

FROSINE. 

Ho  !  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondue. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m^enteiidi  fi. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 
Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Je  ne  pouvois  souilrir  qu'on  rebutât  sa  flamme. 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme; 
Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien: 
Je  blâmois  ses  rigueurs ,  et  les  blâmai  si  bien , 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu  elle  ne  pouvoit  prendre. 
C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 
Et  ses  vœuic,  rejetés  de  Tobjet  qui  Tenflamme, 
Etoient  comme  vainqueurs  reçus  dedans  mon  âme. 
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Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d  usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin  Tamour  que  j  eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d^autrui. 
Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée , 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère. 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 
Et  qu'entre  nous ,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter  ; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 
Et  que  de  son  cAté,  de  même  que  du  mien. 
Geste ,  parole ,  écrit ,  ne  m*en  dit  jamais  rien. 
Enfin ,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j*ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie, 
J^ai  poussé  jusqu'au  bout  un  pn^t  si  hardi  9 
Et  me  sui»  assuré  l'époux  que  je  vous  dl. 

FROSINE. 

Hol  hol  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
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Diroit-on  qu  elle  y  touche  avec  sa  mine  froide  ? 
Cep^idant  vous  ayez  été  bien  vite  ici  ; 
Car,  je  veux  que  la  cliose  ait  d^abon}  réussi , 
Ne  jugez-vous  pas  bien ,  à  regarder  Fissue , 
Qu'elle  ne  put  long-t^Bps  éviter  d'être  sue? 

ASCAQirS. 

Quand  Famour  est  bien  Ibrt,  rien  ne  peut  Farrèler  : 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et ,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 
n  croit  que  tout  le  reste  après  e^t  pu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous , 
Afin  que  vos  conseils. . .  Mais  voici  cet  épux. 

SCÈNE  IL 
VALÊRE,  ASÇAGNE,  FROSINE. 

VALÈRK. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  q^ielque  conférence 
Oii  je  vous  &sse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

▲  SCAGME. 

Non ,  non  ;  vous  pouvez  bien , 
Puisque  vous  k  fidsiez,  rompre  notre  entretien. 

YALÈRE. 

Moi? 

ASCAGN£. 

^^ous-même. 

VALÈRB. 

Et  comment  ? 
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/ 

ASCÀONB. 

Je  disois  que  Valèrc 
Aurolt,  si  fétois  fille,  un  peu  trop  SQ  me  plaire; 
Et  que  j  si  je  faîsois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose, 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  : 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
AUoit  mettre  à  1  épreuve  un  si  doux  compliment. 

asgàgne. 
Point  du  tout  :  je  vous  dis  que ,  régnant  dans  votre  âme, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c  etoit  quelqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  puissiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  quoi  !  vous  voudriez ,  Valère ,  injustement    ■ 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  eflfort  pour  moi  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  i\'étant  pas  7 
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ascagne: 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 

Je  Faî  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 

Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  ciel  ûisse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref,  si  vous  n^êtes  fille,  adieu  votre  tendresse , 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s  intéresse. 

ASCAGNE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser , 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère, 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins,  absolument 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  sentiment  v 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte; 
Et  que,  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 
N  outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avois  jamais  vu  .ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais ,  tout  nouveau  qu  il  est ,  ce  mouvement  m'oblige , 

Et  je  vous  feis  ici  tout  Taveu  qu'il  exige. 

ASCAGI7E. 

Mais  sans  fard? 

VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 
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▲  SCAGNEi 

S'il  est  vrai ,  désormais 
Vos  intérêts  seront  le^  mieliSy  je  vou^  promets. 

VALÈRE. 

•Tai  bientôt  k  vous  dire  un  important  mystère , 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAONB, 

Et  j^ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouyrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Hé!  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGNE^ 

C  est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n^oseroit  paroitre, 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyex  pr  avance 
Que  votre  heur  est  certain ,  s*il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non ,  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

Il  n^est  pas  encor  temps;  mais  cest  une  personne 
Qui  vous  iouche  de  près. 

VALÈRE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur. . . 
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ASCAONfi^ 

Ce  n^est  pas  la  saison 
De  m  expliquer,  vous  dis-je. 

VALÈRE.      . 

Ec  pourquoi? 

>  ASCAGN2. 

Pour  raison  : 
Vous  saurez  mon  secret^uand  je  saurai  le  vôtre. 

VALÈRE. 

J  ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÉRB. 

Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère. 

^Valèresort.) 
FROSINE. 

11  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 
LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUCIl2B,à  Marinctte  les  trois  premiei*»  vers. 

C'en  est  fiiit;  c'est  ainsi  que  je  puis  me  venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger , 
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C'est  toute  la  douceur  <jue  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère ,  vous  voyez  une  métamorphose  ; 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté , 
iîlt  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAONE. 

Que  dites-vous j  ma  sœur?  Comment!  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet.     . 

De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  l'objet;  ^ 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice , 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît! 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte ,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre* 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  j 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappeliez ,  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

LXJCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire; 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement  : 

Ainsi  découvrez-lui ,  sans  peur,  mon  sentiment; 

Ou,  si  vous  refusez  de  Je  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. . . 

Quoi!  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit  1 
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ASGA6NE. 

Ah  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère. 
Quittez  un  tel  desseiu,  et  n'ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  Fintérêt  m'est  cher, 
Et  jui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  : 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence , 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  domter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui ,  vous  auriez  pitié  de  Tétat  de  son  âme, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  quelle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  Tamant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire; 
Et  des  feux  mutuels. . . 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  pas  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAOr^E. 

Allez ,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 
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SCÈNE  IV- 
LUCILE,  MARINETTE. 

La  résolution,  madame,  est  assez  prompte. 

LtJClLÊ. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  Ton  l'affronte  ; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saîsîl  promptement 
Tout  ce  qull  croît  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MIARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 
L'aventure  me  passe ,  et  j  y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s  ouvrit  d  une  Êiçpn  jJus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité  : 
Et  cependant  jamais,  k  cet  autre  message , 
Fille  ne  fiit  traitée  avecque  tant  d  outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements ^ 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi!  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  <:ette  indignité? 
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Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  âme  s'accuse,    ' 
Peut-il  à  son  transport  souflMr  la  moindfe  excuse? 

IttARINETTZ. 

En  effet  y  je  coiïiprends  que  tous  avez  r£|ison , 

Et  que  cette  qtietTèHé  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenoni$^  madame  :  et  puis  prêtons  Torëille 

Aux  bons  chiens^ de  pendards  qui  nous  chantent  meiVéiile* 

Qui  pour  nous  accrocher  feignent  tant  àe  langueur; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur;  ' 

Rendons-nousàleursvœux,  trop  foiblesq^enouôsoiiwtesl 

Foin  de  notre  sottise ,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LTJCILE* 

Hé  bien ,  bien ,  qu*il  s'en  vante ,  et  rie  à  nos  dépens , 
D  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  long-temps  : 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

HARINBTTE. 

Au  moins ,  en  pareil  cas  ^  est-<:e  un  bonheur  bien  doux , 
Quand  on  sait  qu  on  n'a  point  4'avantage  sur  ncms. 
Marinette  eut  bon  nezyqu<^  qu'on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  l'espoir  du  matrimonion , 
Auroit  ouvert  loreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi ,  nescio  vos, 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  sailUes  I 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
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Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant, 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort ,  je  pense, 

De  vouloir  à  présent  conserver  Tespérance 

(  Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  m'afiliger 

Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger); 

Quand,  dis- je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 

llreviendroit  m'ofirir  sa  vie  en  sacrifice, 

Détester  à  mes  pieds  l'action  d^aujourd'hui, 

Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 

:Au  contraire,  je  veiix  que  ton  zèle  s  exprime 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 

Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 

De  descendre  jamais  à  quelque  lâçbété, 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère , 

Et  tienne,  comme  il  faut,  la  main  à  ma  colère. 

HARINBTTE. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  fiiire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. . . 
S'il  vient..* 

SCÈNE   V. 
ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Reictrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  rontrôtenir, 
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Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
^  SlI  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCÈNE  VJ. 
ALBERT. 
En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 
D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice, 
Mon  cœur  depuis  long-temps  souffre  bien  le  supplice, 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé , 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  fils-là  qu'il  me  faut  consen'^er 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  afiaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savez  pas?  vous  Fa-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé. 
Enfin ,  à  tous  momçnts,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
Ah!... 

SCÈNE    VIL 

ALBERT,  MÉTAPHRÂSTE. 

MÉTAPIIRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter. 

ALBERT. 

M  aîtrc ,  j  ai  voulu. . . 

Molière,    i.  i6 
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BfÊTAPflRASTB. 

Maiti'e  est  dit  à  ma^is  fer. 
Cest  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

ÀLBBRT« 

Je  meure 
Si  je  sa  vois  cela*  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître  donc. . . 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  dlnterrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c^est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime^ 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

n  est  vrai  :  Filîo  non  potest  prœferri 
Nisi  filius, 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble. 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré  j 
^  Je  m'en  rajpporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais,  dans  un  entretien  quavec  vous  je  destine , 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
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Ne  m^a  jamais  rien  fait  apprendre  (jue  mes  heures, 
Qui  j  depuis  cinquante  ans  dites  jbunielleineut  y 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

métàphràste. 
Soit. 

ALBBRl. 

A  mon  fils  l'hymen  me  paroit  faire  peur; 
Et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  firoid  et  recule. 

MÉTAPHRASTE, 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon , 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent ,  Athanaton,  ^ . 

ALSERT. 

Mon  Dieu!  maître  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  rEsclavoniej 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

lié  bien  donc,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sab  si  dans  Fâme 
n  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme; 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu. 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nulne  se 'retire. 
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UETAPHRASTB.  . 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine,  secessus; 
Vii^le  Fa  dit ,  Est  in  secessu  locus, . . 

ALBERT. 

Comment  auroît-îl  pu  Fàvoir  dît  ce  Virgile , 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille , 
Ame  au  monde  enfin  n'étoit  lors,  que  nous  deux? 

METAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux, 
D  un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites, 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes . 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur,  ni  de  témoin , 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAPHRASTE. 

n  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs  :  Tu  vivendo  bonos. 
Comme  on  dit,  scribendo  sequare  peritos. 

ALBERT. 

Homme,  ou  démon,  veux-tu  m  entendre  sans  coqlcstc? 

METAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. . . 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur! 
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irÉTAPHRÀSTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Du  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 
Chien  d'homme  !  Ho  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application! 

MÉTAPHRAâTE. 

Mais  qui  cause ,  seigneiu* ,  votre  inflammation  ? 
Que  voulez-vous  de  moi? 

ALBE-RT. 

Je  veux  qutî  Ion  m'écoute, 
Vous  ai- je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle.- 

MÉTAPHRASTE. 

Ahlsansdou^Cj 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tous  prêt  à  vous  ouïr. 

ALBERT» 

Tant  mieux. 

MÉTAPHRASTE. 

Que  je  U'épassc, 
Si  je  dis  plufi^  mot.  '    i 
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ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

MÉTAPHjR.ASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit'-il! 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. . . 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n^appréheudez  plus  Imterruption  nôtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 

METAPHRASTB. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

i     ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

Pai  promis  que  je  ne  dirai  rien* 

ALBERT* 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

■  MÉTAPfiRASTE. 

Parlez j  coimnge!  au  moins,  je  vous  dodne  aucKcBC*. 
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ACTE  II,   SCÈNE  VIL  % 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 

Le  traître  ! 

METAPHRASTB. 

Mais,  d«  grâce,  achevez  vitement.  ' 

Depuis  long-temps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

AtBBRT. 

Donc»  bourreau,  détestable. . . 

MÉTArPHRASTC. 

Hé!  bon  Dieu!  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  du  moins;  ou  je  m  en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien. . . 

MiTAPHRASTE. 

Quoi!  voulez-votts  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Ver  Joi^em,  je  suis  ivre^! 

ALBERT. 

Je  n*ai  pas  dit. . . 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discoun  ! 
Rien  n  est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

.  ALBERT. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef?  O  l'étrange  torture  I 
Hé!  laissez-moi  parler  un  pcu^  je  vous  conjure;. 
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Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D^un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT. 

Parbleu  !  tu  te  tairas. 

SCÈNE   VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D^où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
DW  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse. 
Doncques  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi,  jaime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. . . 
Oh!  que  les  grands  parleurs  par  moi  sont  détestés! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  pas  écoutés, 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fesse  les  lois;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soîeiit  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fiistigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif ,. . 
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".    scène"  IX.. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

Albert  sonne  aux  oreilfes  de  MctaphtaMe  une  cloche  de  mulet 
qui  le  fait  fuir. 

MÉTAPHRASTE,  fiijant. 

Miséricorde!  à  l'aide! 


FIN    ou   SECOND    ACTE. 
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'»'-^i^^*^^N^^«l^'^»^.^S^^'^^^^«*>»>» 


ACTE  I^HOISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MÀSCARILLE. 

J_jE  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 
Et  Ton  sort  comme  on  peut  d  une  méchante  affaire. 
Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 
C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils ,  qui  m'embarrasse ,  est  un  évaporé  : 
L'autre j  diable!  disant  ce  que  j'ai  déclaré, 
Gare  une  irruption  sur  notre  friperie. 
Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie, 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder. 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre. 
Sans  perdre  un  seul  moment ,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 
(Il  frappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  IL 
ALBERT,  MÀSCARILLE. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

MASCARILLE. 

Ami. 
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ALBERT. 

Oh  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 
Mascarille? 

MASCARILLE. 

Je  viens ,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah  !  vraiment  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Il  s'en  va/ 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque! 

(Il  heurte.) 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  ouï, 
Monsieur. . . 

ALBERT. 

Ne  m^as'tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 


Oui.         : 


ALBERT. 

Hé  bien  !  bonjour,  te  dis-jc. 

(11  s'en  va;  Mascarille  larrête.) 
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MÀSCARILLE. 

Oui  j  inais  je  viens  cncort 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  !  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

HASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé. 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 
(11  s'en  va.) 

MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(11  heurte.; 

Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment  : 
U  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien  !  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service. 

MASCARILLE,  l'arrêtant. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse, 
U  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
DWe  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Eh  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  Tobligc 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE* 

Un  grand  secret,  vous  dis-j^e,i 
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Qa'il  Tient  de  découvrir  en  ce  même  moment^ 
Et  qui  sans  doute  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE    III. 

ALBERT. 

O  juste  ciel!  je  tremble! 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Queltjae  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle , 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh!  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  I 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi ,  pour  mon  estime ,     ' 
Suivre  les  mouvements  d  une  peur  légitime, 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup- ci  m'expose , 
Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose! 
Mais  hélas  !  c'en  est  fait ,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie 
n  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 
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SCÈNE    IV. 
POLIDORE,  ALBERT. 

POLIDORE,  les  quatre  premiers  vert  sans  voir  Albert. 
S'ÊTRE  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  !    . 
Je  ne  sais  qu'en  attendre  ;  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALfi£RT. 

Ciel!  Polidore  vient! 

POLIDORE. 

Je  tremble  à  Faborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDORE. 

Par  OÙ  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 

POLIDORE. 

Son  âme  est  tout  émue. 

ALBERT. 

n  change  de  yisage. 

POLIDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
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ALBERT, 

Hélas!  oui. 

POLibORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  ^iirpi^ndre,   '  ^ 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  yiens  d'apprendre. 

ALBERT. 

«Peu  dob  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action  ; 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  miséraUe. 

POtÏDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  Ëiut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

Il  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu!  grâce,  ô  seigneur  Polidore! 

POLIDORE. 

H('  !  c  est  moi  qui  de  vous  présentement  Timplorc. 

ALBERT. 

Afin  de  lobtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 
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PpMDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 
Vous^e  jfeoc[eïJe(3ce|ur,avec  cette  bonté. 

PQX.IDOIIE. 

Vous  me  rendez  cQnfus  de  tant  d'humilité. 

AtBERT. 

Pardon ,  encore  un  coiip  ! 

POLIDORE.. 

Hélas!  pardon  vous-même  1 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDOJLE. 

Et  moi ,  j'en  suis,  touché  de  môme  au  dernier  point. 

ALBERT- 

J'ose  vous  conjurer  qu  elle  n'éclate  point. 

.POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

^ALBERT. 

Conservons  mon  honneur, 

POLIDORE. 

Hé!  oui)  je  ïJOLy  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  lauidra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que, ce  que  vous  voudrez; 
De  tous  ces  intérêts  je  vousjferai  le  maître  v 
Et  ;e  suis  trop  coûtent  si  vous  le  pouvez  être. 
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*  ALBERT. 

Ah!  (juel  homme  de  Dieu!  Quel  excès  dé  douceur! 

POLIDORi:. 

Quelle  douceur,  vous-même ,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-yous  avoir  toutes  choses  prospères! 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIDORE. 

JTy  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

Ten  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

11  ne  vous  Êiut  rien  feindre, 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils , 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis. . .  . 

ALBERT. 

Hé!  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même ,  si  cela  &it  à  votre  allégement , 
J'âvoûrai  qu'à  lui  sail  en  est  toute  la  faute; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 

HoLrànE.  1 .  17 
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Pour  avoir  jamais  fait  ce  p^  cpstre  llionneur, 
Sans  rineitf^D  d'oo  u^^çbdpf  «u|)pr{|ewr , 
Que  le  traître  a  séduit  §^.  pu4oar  innocente, 
Et  dç  votrç  conduite  sim  détruit  Tat^ntis. 
Puisc[ue  la  chose  est  fai(ei  et  que,  selon  mes'vœux, 
Un  esprit  de  dauc^ujr  nom  Và^t  d'accord  tpi^  dtu)^  ^ 
Ne  ramentevons  rien ,  '  et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heuri3u$e  aUiaQC^» 

AI^BERT,  ji  part, 

O  Pieul  quelle  m^pri^I  ^t  qu^est-ce  qu'il  m'apprend! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  m  »P  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  tr^nsport^  ]>  ji^  fiais  quw  répc^dr^i 
Et,  si  je  dis  uq  i^ot,  j'ai  peur  de  m^  çç^fondr^* 

POf.iPO|lE. 

A  quoi  pensez-vous  là ,  seigneur  Alb^çt  ? 

A  rien. 
Remettons,  je  vpu?  prip,  ^  t^t^t  T^nt^i^tiep. 
Un  mal  subit  me  pr^nd,  qui  veut  qv^  jç  vou$  Uim. 

SCÈNE    V. 
POLIPORE. 

Je  lis  dedans  son  âme ,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  Feût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  totrt  a^isé. 

'  Ramentevoits,  du  verbe  fameutêVotÊ,  tàsé  dit  l'ttalitsn  téUtêitUftf 
pmppeler  à  l'esprit ,  /^tf  ^^vei^^ 
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L'image  de  Taffirontrlui  revient ,  e^t  sa  faite 
Tâche  à  me  déguiser  te  trotible  qui  l'agHe. 
Je  prends  part  à  sa  honte  y  et  son  deuil  m  attendrit . 
n  faut  qu'tm  peu  de  temps  remette  son  espit  : 
La  douleur  trop  contrainte  abément  se  redouUe. 
Voici  mon  jeune  feu  d  où  nous  vient  fout  ce  troohle. 

SCÈNE  VI. 

POIÏDORE,  VALÈRE, 

VOLlDOkE. 

Enfin,  le  hean  mignon^  vos  beaux  déportement» 
Troubleront  les  vieux  jours  d'ozi  père  à  tous  i^œnents^ 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  mterveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles* 

VAtÈRE. 

Que  fais- je  tous  les  jours  qui  soit  si  crimind? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POII0OIIE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible! 

Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison! 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature , 

Et  ùil  du  jour  la  nuit  :  6  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  pèce,  m  paiei^. 

En  vingt  occaftions  :  boorrible  fausseté  1   . 
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Que^e  firaiche  mémoire  uik  fiiirtif  hyménée 
A  la  fiUe  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 
Sans  drain'dre  de  la  suite  on  désordre  puissant  : 
On  le  prend  pour  un  autre;  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pa^  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 
Ah  !  chien ,  que  j  ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 
Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrairje  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

VA  L  È  R  E  ,  teul ,  rêyant. 

D'où  peut  venir  ce  coup?  Mon  âme  embarrassé^e 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
n  ne  sera  pas  homme  à  m  en  Ëiire  un  aveu  : 
H&ut  user  d  adresse  et  me  contraindre  un  pu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE   VIL 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Mascakille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARILLE. 

Blasait? 

VALÉRB. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D  OÙ  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 
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VALiRB. 

Je  ne  sais  point  snr  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  afiaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m^en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
Il  excuse  ma  faute  ^  il  approuve  mes  feux  : 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t  exprimer  Taise  que  j'en  reçoi. 

MASGÀRILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c*étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 

Bon!  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m  en  donner  d'une» 

MASGARILLE. 

C'est  moi,  vous  dis- je,  moi,  dont  le  patron  le  sait, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet, 

VALÈRA- 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASGARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  Ëds  raillerie ,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VA  LÉ  R  E ,  mettant  1  epée  à  la  main. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  rec^oir  le  juste  paiement  ! 
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MAjICXaiLLE. 

Ah  !  monsieur,  qu  es^ce  dV   Je  4é£eiuJs  la  $iurprise. 

C  est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise? 
Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j^ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  i  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  viem  d'écbauflfer  la  bile^ 
Qui  me  perds  touV-i^iait,  il  ûut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASCAK1LL£. 

Tout  beau  ;  mon  âme  j  pour  mourir; 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjuré , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
Xai  de  fortes  rfûfions  qui  m  ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer. 
C  étoit  un  coup  d'État;  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voient  mettre  à  fin  la  contrainte  où  voius  êie^l 

Et  si  tous  ces  discours  nç  sont  que  des  sornettes? 

MA^CARI);.L£« 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 

•  Dans  la  plupart  des  éditions  on  trouve  quest-^e  eec'u  Le  ver^ 
aaroit  une  syllabe  dcr  trop. 
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Mais  enfin  mes  projets  poûftônt  ^effectuer. 
Dieu  fera  pc«if  les  éienfà^;  et,  CM^tcnl  iàns  h  suite, 
Vous  me  remerCÏtet  de  tha  ftifé  c<)rEfckiile. 

Nous  verrons.  Mak  Ltteile. . . 

IIASCJl]irL.IrE. 

Hahe  ^  atHî  père  $ort. 

SCÈNE    VIII. 
ALBERT,  VAtÈRE,  MASCARItLE. 

▲  LBERT,  Içs  ein^  ^resfeMiis  ▼ers  sans-voir  Valèrei 
Plus  je  reviens  du,  trouble  où  j;'ai  donné  dabord^ 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange 
Sur  qui  ma  peu^  prenoit  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m'a  parlé  d  un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. . . 
Ah!  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  ht)nneur ,  et  fait  ce  conte  indigne? 

MASCÂRrLLÉ. 

Seigneur  Aliért,  prfeûér  rttt  tori  un  petr  plus  d'ottx. 
Et  contre  votre  Rendre styet  mdns  dférdoupfouit. 

AtBËIiT. 

Comment,  getittee?  Coquin  !  tû  plorfes  bien  fa  miû« 
De  pousser  les  ressorts  d^un«^  telle  machine , 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  iatérfleur. 

Vf  S'GAOlrlI&'KE*  ' 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 
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ALBERT. 

Trouyes-tu  beau,  dis-moi  j  de  diSamer  ma  fille. 
Et  Ëiirç  un  tel  scandale  à  toute  une  femille? 

MASGARILLE* 

Le  voilà  prêt  à  faire  en  tout  vos  voloiités, 

^  ALBERT. 

Que  voudrois-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités? 
Si  (juelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 
La  recherché  en  pouvoit  être  honnête  et  civile; 
Il  falloit  l'attaquer  du  côté  du  devwr,'* 
il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 
Et  non  pas  recçurir  à  cette  lâche  feinte 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASÇARILLE. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas  cous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non ,  traître!  et  n'y  sera  jamais. 

MASÇARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  çst  vrai  que  ce  soit  chpse  faitç, 
Voulez-vous  l'approuver  cette  chaîne  seçrètç? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  quç  ce\e^  ne  soit  pas, 
Veux-tu  té  yoir  casser  ,ks  jambes  ft  les  bras  ?  . 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  frire  paroître 
Qu'il  dit  vrai.  ,  ., 
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A.LBERT. 

Bon  I  voilà  l'autre  encor,  digne  maître 
D  un  semblable  valet!  O  les  menteurs  hardis! 

MASGÀRILLE. 

D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT,  à  part. 

Ils  s^ôntendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASGARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler, 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  ? 

'  MASGARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promette^  à  leurs  vœux  votre  consentement. 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  Cette  aflBrire. 

(  Il  va  frapper  à  sa  .p6rte.  ] 

MASGARtLLE,  àValère. 

Allez,  :toat  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà ,  Lucile  !  un  mot. 
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y  A  L  Ê  R  By  à  MM^rille. 

terrains,.. 

kxSCAÎilt'Lt. 

Ne  craignez  rien, 

SCÈNE  IX. 
LUCILE,  ALBERt,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASGJbRILLB. 

Seigneur  Albert,  silence  au  moin$«  Enfin  y  madame, 
Toute  chose  consfiv^  9M  bonheur  de  votre  âsi^; 
Et  monsieur  votre  pèfe,  averti  de  v©5  feux. 
Vous  laisse  votre  époux  ^  et  confij'me  vos  vœux , 
Pourvu  que ,  bannissant  toutes  craintes  fiçivoleSy 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

Que  me  vient  donc  QQnter  ce  coq^uin.  assuré? 

BIA.SGXRUXC. 

Bon  !  me  voilà  dé}à  d'ni^  beau,  titre  hdnpsâ 

Sachons  un  peu,  monsieur ^ quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu^aujpurd^hui  IW  publie^ 

VA  Là  RIS. 

Pardon ,  charmant  obfet  :  un  valet  a  fatâé  ; 
Et  j ai  vu,  ma^iré  JMiy'îÉdiw^hyoien  révélé. 

Notre  hymen? 
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On  sait  tout ,  ;^dorabIe  Lncîle  ; 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LrciLB. 
Quoi!  Fardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

VALÊRB. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  feire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  ^mme 
A  Fardeur  de  vos  feux  quWx  boutés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  ave^  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c  étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ; 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la.  violence 
A  ne  point  viokr  votre  expresse  défense  : 
Mais... 

MASCAHILl^E. 

Hé  bien!  oui,  cd^t  moi  :  Içkgmnd  mal  qne  vpiUl 

LUCILK. 

Est- il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  Fosez  soutenir  en  ma  présence  même , 

Et  pensez  m  obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  dAnon  cœur, 

Et  que  mon  père ,  ému  de  l'éclat  dHin  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  1 

Quand  tout  contribûroît  à  votre  passion , 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination, 

On  me  verroit  combattre ,  en  ma  j^st«  c^Uw , 
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MoD  inclination ,  les  destins,  et  mon  père, 
Perdre  même  le  jour,  ayant  que  de  mWir 
A  qui  par  ce  moyen  anaroit  cru  m'obtenir^ 
Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  pouvo^t  emporter  à  quelquie  violence, 
Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi* 

y  A  L  È  R£  ,  à  Mascarille. 

C'en  est  fait,  sonrcôorroux  ne  peut  éËre  adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Hé!  madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche , 

Passe  :  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez ,  je  crois  bien ,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  tamour  qui  vous  domte  : 

Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et,  quoi  que  Ton  ^proche  au  feu  qui  vous  consomme,, 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois , 

Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première , 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  derni^* 
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'  LTJCILE. 

Quoî  !  VOUS  pouvez  ouïr  ces  discours  effirontés^ 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux- tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LTJCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASGARILLE. 

Quoi?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 

LUCILE. 

Et  que  s  est-îl  passé,  monstre  d'effronterie. 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASGARILLE. 

Vous  devez ,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu{>Ius  de  nouvelles  que  moi; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire' 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUCILE. 

C'est  trop  souflSrir,  mon  père,  un  impudent  valet 
(  £Ue  lui  donne  un  soufHet. } 
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SCÈNE  X. 
ALBERT,  VALÉRE,  MASCARILLE. 

MASCÀRttLE. 

Je  crob  qu  elle  me  rient  de  cicmnér  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va ,  coquin ,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue, 

MASCARILLE. 

Et,  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant! 

ALBERT. 

Et,  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille, 
Si  tij  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  juâtifiront? 

ALBERT. 

Veux- tu  deux  de  me»  gens  qui  te  bâ tonneront? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  Fimpuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 
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Connoissez-vouç  Ormin ,  c^  gros  notaire  habile?, . . 
Connois-ta  bien  Grimpant,  le  bmurreau  de  la  riUè?. . . 

ttA$CÀRILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée  ? 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  pat  tux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASC4RILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole. 

MASGARJLLE. 

Et ,  pour  signe ,  Luçile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLB. 

O  Tobstiné  vieillard  ! 
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ALBERT. 

O  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-c^amp  Taffiront  «pe  tu  me  fais  : 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XL 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

Hi  BIEN  ?  ce  beau  succès  que  tu  deyob  produire?. .  • 

MASCARILLE. 

•Tentends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire. 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâtons  et  gibets  apprêtés. 
Aussi ,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 
Si  y  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

VALERE. 

Non ,  non ,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé,     . 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 
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VALÉRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCARILLE,  seul. 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  : 


Tiy   DU   TROlSlèM£    ACTE. 


MoLlàBE.    I. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


<«^'^»^^^»^^^^"^i»'**^^«»»*»'^'^^N»»i^«^«*>^»*«^-«l^'**^»*»«»<^<^^«^^»^^«^S»«^^<«^N»«*>»»<» 


SCÈNE  L 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  chère  Frosine , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire  venue  au  point  où  la  voilà 
N'est  pas  absolument  pour  en  demeurer  là, 
n  faut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lucile  et  Valère , 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités, 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffiir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
C'est  fait  de  sa  tendresse.  Et,  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  put  être  mon  amant, 
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Voudra-t-*il  ayouer  pour  épouse  une  fille 
Qu  il  Terra  sans  appui  de  bien  et  de  £imille? 

FR05INB. 

Je  trouve  que  c^est  là  raisonner  comme  il  faut  : 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 
n  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir^  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  : 
L^action  le  disoit;  et  dès  que  je  l'ai  sue, 
Je  n^en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ÀSCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place , 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce; 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi^  Frosine.  Au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  trouver?  Dites ,  je  vous  en  prie. 

▲  SCAGNE. 

Héks  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C^est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Ascagne ,  tout  de  bon ,  votre  ennu!  m'est  sensible , 
Et  pour  vous  en  tirer  je  fisrois  mon  possible. 
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Mais  que  puis- je ,  après  tout?  Je  Vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  ïiu  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m  aider,  il  tant  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 
Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut. 

ASCA6NE. 

Non ,  non ,  Frosine ,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée!  il  faut  que  j  aille  voir 
Là. . .  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous, 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  GROS-RENÈ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENi, 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai  je  voulu  lui  porter  l,a  tiouvelle 

Du  moment  d  entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi, 
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Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi, 
Dis-lui  qu^il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage^ 
Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  lé  visage. 
Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau 
Lâchant  un  laisse-nous,  beau  valet  de  carreau, 
M'a  planté  là  comme  elle.  Et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  Fun  à  Fautre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fiçrté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi!  le  premier  transport  dW  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d  excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  à  ma  place , 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace  ? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 
Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire , 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire, 
Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport. 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord I 
Ah  !  sans  doute ,  un  amour  a  peu  de  violence , 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foihle  offense; 
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Et  ce  dépit  si  prompt  &  scanner  de  rigueur 
Découle  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  coeur 
Et  de  quel  prix  doit  être  &  présent  à  mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme? 
Non ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 
Et  puisque  Ton  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

OROS-KBKIÊ* 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fitdiés; 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage , 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  soufire  ses  mépris,  les  veut  bien  receroir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute! 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  vou<frions, 
Sans  tous  ces  vils  devons  dtot  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvrfle  flamme. 

GROS-REWÉ. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme; 
A  toutes  je  renonce,,  et  crois,  en  bonne  foi, 


Digitized  by 


Googk 


ACTE  IV,  SCÊSE  IL  079 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comoàe  moi. 

Gar,yoyez-T4)us,  la  femme  est^commeo&âit ,  mon  maître^ 

Un  certain  animai  difficile  k  connoitre , 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

Et  ne  sera  jamais  qu'ammal,  quand  sa  vie 

Dureroit  cent  mille  ans  ;  aussi ,  sans  repartie . 

La  femme  est  toujours  ^nme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme ,  tant  qu'en tiw  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passt 

Par  un  sable  mouvant.  Car  goûtez  bien ,  de  grâce , 

Ce  raisonnement  ci^  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps , 

Et  qlie  le  corps  sans  chef  est  pire  qu*uûe  bête , 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête , 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  ses  compas. 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive  :  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut;  l'un  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète , 

La  tête  d'une  femme  est  comme  une  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristoté  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  Tonde. 

Or,  par  comparaison ,  car  la  comparaison 
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Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison; 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d^étude^ 

Une  comparaison  qu'une  similitude  : 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît, 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  Forage  s'accroît, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage  ^ 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  fenune  a  sa  tête  Êintasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains. . .  propos  ; 

Et  lors  un. . .  certain  vent,  qui ,  par. . ,  de  certains  flots, 

De. . .  certaine  façon ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable. . . 

Quand. . ,  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  di^lble, 

ERASTE, 

C'est  fort  bien  raisonner. 

OR0S-B.ENi« 

Assez  bien ,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici  ; 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RSNE. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  ressçrrent  votre  chaînç. 
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SCÈNE   III. 
LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je  l'aperçois  encor;  mab  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d^étre  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

n  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas ,  madame , 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait-,  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence; 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  Favoûrai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ontpoint  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  oôèrts. 
Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême; 
Je  vivois  tout  en  vous  ;  et ,  je  Favoûrai  même , 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé, 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que ,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie , 
Mon  âme  saignera  long- temps  de  cette  plaie, 
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Et  qu'aflSranchi  d'un  joug  qui  faboit  tout  mon  bien, 

n  faudra  me  résoudre  à  n^aimer  jamais  rien. 

Mais  enQn  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  Famour  vous  ramène, 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LTJCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière, 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

^RASTE. 

Hé  bien  !  madame ,  hé  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecquc  vous-,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  Fenvie  ! 

LTJCILE. 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  pur 
Que  je  fausse  parole;  eusse- je  un  foiWe  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein, 
Si  j  avois  jamais  fait  cette  bassesse  iâsigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 
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LUGILE. 

Soit',  n'en  parlons  donc  plus. 

ERASTE. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  plus  ; 
Et ,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus , 
El  vous  donner,  ingrate,  uhe  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  dé£iuts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RENÉ. 

Bon. 

LUGILE. 

El  moi,  poiur  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre , 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 

LUGILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
«  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci; 
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a  Si  je  n  aime  Éraste  de  même, 
«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

ce  LuciLE.  » 
Vous  m  assuriez  par-là  d'agréer  mon  service; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  Il  déchire  la  lettre.) 

LUCILE  lit. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
«  Et  jusqu'à  quand  je  soufirirai  : 
ce  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante, 
ce  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

ce  Eraste.  » 
Voilà  qui  m'assuroit  à  jam^ûs  de  vos  feux  : 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 

GROS-RENÉ. 

Poussez . 

ÉRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 

dROS-RENÉ,  à  Éraste. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  k  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 
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LUCILE. 

Enfin  yoilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  ciel,  c^est  tout. 
Je  sois  exterminé,  si  je^ne  tiens  parole! 

LUCILE. 

Me  confonde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LTJCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENE,  à  Éraste. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Qu'attendez- VOUS  encor? 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRAStE. 

Ahl  Lucile!  Lucile  1  un  oœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter;  et  je  le  sais  fort  bien. 
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JLUCIIE. 

Éraste!  Eraste!  un  cœur  fait  comme  est  £adt  le  vôtre 
Se  peut  facilement  répara  par  un  antre. 

C&ASTE, 

Non,  non;  cherchez  partout ,  tous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'aurois  tort  den  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n^ont  pu  vous  obliger; 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n  y  fiiut  plus  songer^ 
Mais  personne ,  après  moi ,  quoi  qu  on  vous  fasse  entendre, 
KPaura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement, 

ÉKASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d^apparence,  avoir  Tâme  saisie  : 
Mais  alors  quW  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ERASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non ,  votre  cœur,  Eraste,  étoit  mal  enflammé. 
Non ,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 
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LUCILB. 

Hé!  je  crois  (jue  cela  foiblesocnt  yous  soucie. 
Peut-être  en  sèroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je. . .  Mais  laîssoiis  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble. 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment',  quoi!  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satis&it? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

iRASTB. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  Favez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout  -,  c'est  vous  qui  favez  résolu. 
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^RASTE. 

Moi ,  je  vous  ai  cm  là  Êiire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point;  V0U5  avez  voulu  vous  contenter  votis-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloît  sa  prison , 
Si,  tout  fâché  c[u'il  est ,  il  demandoit  pardon? . . . 

LUCILE. 

Non,  non,  n''en  faites  rien;  ma  foiblesse  est  trop  grande, 
J'aurois  peur  d  accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 
Consentez-y,  madame  :  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  inmiortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  Faccorderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant? 

LtJCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE   IV. 
MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

O  LA  lâche  personne! 

GROS-RENÉ. 

Ah!  le  foible  courage I 
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MARINETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENE. 

J  en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  gue  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENE. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi,  j  aurois  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous.  » 

GROS-RENÉ. 

Oui  !  tu  le  prends  par-là  ? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galant  de  neige  ^  *  avec  ta  nonpareille; 
Il  n'aura  plus  llionneur  d  être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi ,  pour  te  montrerque  tu  m  es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 


■  On  Yoit,  par  une  comédie  de  Corneille,  intitulée,  ia  GaUrU 
dm  Paiais-Royal ,  que  le  mot  galant  signifioit  des  rubans» 
MoLiènE.  I.  nj 
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GÀOS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  ccmteaa  :  la  pièce  est  riche  et  rafe! 
II  te  coûta  six  Uancs  lorsque  tu  m'en  fis  dou. 

MARINETTE.  ' 

TieB0  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laitoi^ 

GROS'RENE.  ^ 

foubUois  d  avaut-hier  ton  morceau  de  firomage; 
Tiens.  Je  voudroîs  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jus(]ues  à  la  dernière. 

GROS'RBNE. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  rcpriei*! 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier,. 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d^honneur,  une  affairé  conclue. 
Ne  Ëiis  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâché. 

MARINETTE. 

Ne  me  loi^e  point,  toi,  j*ai  l'esprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bête! 
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MARINETTB. 

Oui ,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-REWé. 

La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
On  ne  romprons-noûs  pas  ? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MARINETTE. 

Moi?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi; 
Dis. 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-REKÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 
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MARINETTB. 

Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENE. 

Mon  Dieu!  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René! 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 
MASCARILLE. 

«  Dès  que  robscorité  régnera  dans  la  ville, 

c(  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

«  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

«  Et  la  lanterne  sourde  et  les  armes  qu'il  fetut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  ma  semblé  d'entendre  : 

Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà,  pion  patron;  car,  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement. 

Je  n  ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous.donc  bien  ;  et  ra'isonnons  sans  bruît. 

Vous  voulez ,  dites-vous,  aller  voir,  cette  nuit, 

Lucile?  tt Oui,  Mascarille.  m  Et  que  pensez-vous  faire? 

ce  Une  action  d'amant  qui  veut  se  satisfaire.  » 

Une  action  d  un  homme  à  fort  petit  cerveau. 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

(c  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle, 

«  Lucile  est  irritée,  »  Eh  bien  ï  tant  pis  pour  elle.   . 

^  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  • 
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Mais  ramour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 
Nous  garantira- t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 
D  un  rival ,  ou  d'uB  père ,  ou  d  un  fir&re  f n  ftrîe  ? 
«  Penses-tu  qu  aucun  d  eux  songe  à  nous  fiiire  mal?  » 
Oui,  vraiment,  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival. 
«  Mascarille,  en  tout  cas,  lespoir  où  je  me  fonde, 
«  Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 
((  Nous  nous  chamaiUerous.  f>  Oui?  voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 
Moi ,  chamailler?  BonDieu  !  suis- je  m  Rcdand,mon  maiîr^, 
Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  n»  connoitre. 
Quand  je  viens  à  songer,  moi,  qui  me  suis  si  cW, 
Qu'il  ne  Êiut  que  deux  doigts  d  un  miséraUo  fer 
Dans  le  corps  pour  tous  mettre  un  humain  dans  la  bièit. 
Je  suis  scandalisé  d^uoe  étrange  manîèceu 
«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis; 
Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
''  (c  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  pohrocu  » 
Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 
A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  batttei 
Enfin ,  si  lautre  monde  a  des  charmes  pour  voua, 
Pour  moi  je  trouve  Fair  de  celui-ci  fort  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  taim:  de  mort  ni  de  bleasuse  ;> 
Et  vousferezleset  tout se«l,j£  vous assmè.   . 
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SCÈNE    IL 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

TALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux; 
Et  jusquau  lit  (jui  doit  recevoir  sa  lumière. 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera, 
Eiqœ  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s  en  aller  dans  l'ombre 
Pêcher  vite  à'  tâtons  quelijue  sinistre  encombre. . . 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  se^  rebuts. . . 

VALÈRE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles , 
Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles; 
Et  i%  veux  Fadeuclr,  ou  tci'miner  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MA^éARILLE. 

Tapprouve  ce  tï-ansport  : 
Mais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VALÈRE. 

Fort  bien. 

MASCA^ILLE. 

Ec  ^ai  peur  de  vous  nuire. 
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VA^ÉRE. 

Et  comment? 

MASCARILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir. 

(Il  tousse.) 

De  moment  en  moment. . .  vous  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARILLE. 
Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser  : 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause 
Qu'il  fàt  à  mpn  cher  maître  arrivé  quelijue  chose. 

SCÈNE  III. 
VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA   RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé. 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jainbes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi?  Je  ne  sub  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qu'ai- je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  çt  bras  ? 
Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style, 
Pe  la  virginité  des  filles  de  la  jiUlel 
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Sur  la  tentation  ai- je  quelque  crédit? 
Et  puis- je  mais^  '  chétif,  si  le  cœur  leur  eu  dh? 

VALÈRE. 

Oli  I  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  dis§>nt  ; 
Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n  aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA   RAPIÈRB. 

S'il  vous  faisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  temp  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE*' 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  la  Rapière.. 

LA   RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tout  venant  sont  gens  à  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

HASCARILL^E. 

Âcceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Fôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  Ihomme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  : 

I  ■   — .  ■  4 

'  Mais  répond  ici  au  mot  mas^  espagnol,  qui  signifie  également 
pius  et  mais^No  puedç  mas,  je  n'y  peux  mais,  ou  \e  n'y  peur^viis, 

VLU8. 
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n  mourut  en  César;  et^  lui  casMnt  les  os^ 
Le  bourreaa  ne  lui  put  fidre  lâcher  deux  mots. 

YALÈRE. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais,  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâces. 

LA   RAPIÈRE. 

Soit  :  mais  soyez  averti 
Qu  il  vous  cherche  y  et  vous  peut  Étire  un  lûauvaii  parti 

VALERE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux,  s^il  me  cherche,  offirir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement  ^ 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 
VALÈRE,  mascarille. 

MASGARILLE. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace 
Las,  VOUS  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés. . . 

VALÈRE. 

.  Que  regardcs-tû  là? 

MASCARILLE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Knfin ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue  y 
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Ne  nous  obstkiOQâ  {dus  â  rester  dans  la  rue; 
AUous  nous  reni^rsaar. 

;  .     VALÈRB. 

Nous  renfermer  I  &qiun , 
Tu  m'oses  pr(^>oçer  un  actie  de  coquin? 
Sus  7  s^gHfi  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  siii^nre. 

lUASGARILLB. 

Hé  !  monsieur,  mon,  cher  maâtre ,  it  est  si  doux  de  vivre  I 
On  ne  tn£i;u:t  qu'une  fois;  et  c'est  pour  si  long-temps! ... 

VA  LE  RE, 

Je  m  en  vais|^Sommer  de  coups,  si  je  t  entends, 
Àscagne  vient  ici;  laissons-lje;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudrai  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter. . . 

MASCARXLLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison . 
Que  maudit  soit  Tamour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites! 

SCÈNE   Y. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGN£i 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  etne  rêyé- je, point? 
De  grâce,  Qontez- moi  bien  toutdopoint  enpoinL 

FRQ&II^fi. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail^. laissez  faire  : 
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Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  Tordinaire, 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  nioment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  youloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui,  dessous  maÎB, 

Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein , 

Fit  son  fils  de  celui  dignes  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  Famour  maternelle 

Firent  Févénement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang. 

Vous  devîntes  celui  qui  tenpit  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ; 

Elle  en  dit  des  raîlons,  et  peut  en  avoir  d'autres 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin ,  cette  visite  où  j'espérois  si  peu , 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche;  et,  par  votre  autre  afiaire, 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé. 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 
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Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 
Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore  après, 
Nous  ayons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 
Si  doucement  à  lui  déployé  ces  mystères. 
Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 
Enfin ,  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement, 
Qu  autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAGNE. 

Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez..» 
Hé!  qu«  ne  dois-je  point  k  vos  soins  fortunés! 

FROSINE. 

Au  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI.    ' 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDORE. 

Approchez-vous,  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  permis, 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  vous  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure* 
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Mais  le  voici;  prenons  pWsir  de  Taventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASCAGWE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE   yiL 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Valère. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  mût  de  perles  défilées 

Et  d  œufs  cas^s,  monsieur  :  un  tel  songe  m'abat.   ^ 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  I 

POLIDORE. 

Valère,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire  : 
Tu  vas' avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 
Pour  moi,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins,  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m^en  accusez  point. 

POtIPOtE. 

Non ,  non  -,  en  cet  endroit, 
Je  le  pousse  mot-même  à  faire  ce  qn'il  doit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  V,  SCÈNE  Vil,  3o3 

MASGARILLE. 

Père  dénaturé! 

VALÈHE. 

Ce  sentiment,  mon  pèi*e, 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
Tai  dû  TOUS  offenser ,  et  je  suis  orimin^ 
D'avoir  iait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  : 
Mais ,  à  quelque  dépit  que  ma  fiiute  vous  porte , 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ;  ' 

Et  votre  honneur  feit  bien ,  quand  il  ne  vciit  pas  voir 
Que  le  transport  dÉraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLIDOB.£. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace  : 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  âtce*. 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  dun  ennemi  plus  fcrl 
Tu  vas  être  attacgié.      , 

MASGARILLE. 

I  oint  de  moyen  d'accord? 

VALÈRE 

Moi ,  le  fttir  !  Dieu  m  en  garde  !  et  qui  donc  pourroit-be  être  ? 

POLI  DORE, 

Ascagne. 

Ascagne? 


VALiRE» 


POLIDORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  paroître. 

VALÈRE. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi! 
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polidore. 
Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi , 
Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  Thonneur  vous  appelle, 
Qu  un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASGARILLE. 

C'est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin,  d^une  imposture  ils  te  rendent  coupable. 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  dun  chacun,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile,  mou  père,  a  d^un  cœur  endurci. . 

POLIDORE. 

Lucile  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi, 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice ^ 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s^accomplisse. 

VA  LE  RE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur I 
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SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  BOLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hs  bien!  les  combattans?  on  amène  le  nôtre. 
Avez-voas  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÈRE. 

Oui ,  oui  ^  me  voilà  prêt ,  puisqu'on  m'y  veut  fiarcer  ; 
Et  si  faî  pu  trouver  sujet  de  balancer, 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  caYise , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Pou  m'oppose. 
Mais  c  est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout; 
Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(à  Lucite.) 
'  Tïon  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous, 
fout  sma  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux; 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux; 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  : 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
Et  vous  devriezmourir  d'une  telle  infamie, 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger, 
Si  je  n  Wois  en  main  qui  m'en  saura  venger. 

MoLlèRE.    I.  20 
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Voici  venir  Ascagne  •,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort.  ' 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE, 
ÉRASTE,  VALÈRE,  FROSINE,  MARINETTE, 
GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Il  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  joindroit-au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle: 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTE. 

Je  prenoîs  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire. 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈRE.  ,  ■ 

C'est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ERASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÉRE. 

Lui? 

POLIDORE. 

Ne  t^y  trompe  pas,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 
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ALBERT. 

Urignorc; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  Étire  savoir. 

VALÂRE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  Êisse  voir. 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous  ? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  serolt  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi  ?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  l'effet. 

ASCAGNE. 

Non,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  ùiit; 

Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblosse, 

Connoître  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous^ 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous. 

Et  qu'il  vous  réservoit  pour  victoire  facile 

De  finir  le  destin  du  firère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas. 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire  i 

Peut  avoir  main  tenant;  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 
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yalIbre. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés, .  • 

ASCA^NE. 

Ah!  souffrez  que  je  die, 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flamme  est  toujours  pure,  et  sa  constance  extrême, 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  ôme  est  attachée. 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  : 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 
'  Et  depuis  peu  Tamour  en  a  su  faire  unautre^ 
Qui  fabus£^,  joignant  leur  Emilie  à  la  n&tre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux  ; 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  Fadrqsse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qu  on  ne  comfNrenoit  pas , 
A  semé  parmi  vous  un  si  grand  enJ^arras. 
Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  6tée , 
Et  qu'un  nœud  {dus  sacré  donne  fi)rce  au  premira. 
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AlBBRt. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singuKer 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  ^dits  n'ont  point  Êiit  de  défense. 

POLIDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confiis  : 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈRB. 

Non  y  non ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m^en  dé&udre; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  rae  surprendre  ; 
La  surprise  me  flatte;  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fbb,  d'am^nu*,  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux. . .? 

ALBBET. 

Cet  babil ,  cher  Valère , 
Souffire  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre;  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  mcident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile,  pardon  si  mon  âme  abusée. . . 

LtJCilE. 

L  oubli  de  cette  iujure  est  une  chose  aisée. 

AliBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  &ire  tous. 

BRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pôs,  en  tenant ^e  langage, 
Qu'il  reste  cncor   ici  des  sujets  de  carnage. 
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Voilà  bien  à  tons  deux  notre  amour  couroiiiié; 
Mais ,  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René. 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée , 
Il  faut  que  par  le  sang  Taffaire  soit  vidée. 

/     MASCARILLE. 

Nenni ,  nenni  ;  mon  sang  dans  mon  corps  siea  .    • 
Quil  réponse  en  repos,  cela  ne  me  ùii  rien. 
De  Humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant? 
Un  mari,  passe  encor,  tel  qu'il  est  on  le  prend; 
On  n  y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENJÉ. 

Écoute;  quand  Thymen  aura  joint  nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

6ros-ren£. 
Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Hé  I  mon  Dieu  !  tu  £eras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras.    . 
Ces  gens,  avant  l'hymen  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 
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MAJRINETTE. 

Va,  ya ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi , 
Et  je  te  dirai  tout. 

MASGA.RILLE. 

O  la  fine  pratique  ) 
Un  mari  confident! 

MARINETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  $i  doux. 


FIN    DU    DEPIT   AMOUREUX. 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


LE  DÉPIT  AMOUREUX. 


jMoLiÈRE,  dans  l'Etourdi  et  LE  Dépit  AMOUREUX,  n'avoit 
pas  encore  eu  pour  objet  principal  de  peindre  les  hommes  et 
leurs  mœurs.  Il  sebornoit,  comme  Corneille  Tavoit  fait  dans 
ses  premières  comédies  y  à  offrir  des  tableaux  amusants  et  co- 
miques,  des  situations  singulières  et  des  scènes  plaisantes. 
Cëtoit  le  genre  de  Plante  et  de  Térence  ;  genre  IHs-supërieor 
aux  comëdies  héroïques  et  aux  turlupinades  y  mais  inférieur  à 
celui  que  Molière  eut  la  gloire  de  créer.  Dans  les  Précieuses, 
qui  parurent  immédiatement  après  le  Dépit  amoureux,  il 
suivit  pour  la  première  fois  cette  nouvelle  route  ;  et  le  succès 
extraordinaire  de  cet  essai  le  détermina  pour  toujours  à  pré- 
férer l'étude  du  monde  à  celle  des  livres,  sans  néanmoins 
donner  l'exclusion  à  cette  dernière,  car  son  esprit  éminem- 
ment sage  le  préservoit  de  tout  excès. 

Cependant,  guidé  par  un  heureux  instinct,  il  répandit, 
comme  sans  Je  vouloir,  quelques  peintures  de^œurs  dans  ses 
deux  premières  comédies.  Le  Dépit  amoureux  en  offire  un  plus 
grand  nombre  que  l'Etourdi. 
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A  cette  époque,  oomme  mi  Ta  dit  èams  la  Vie  de  Malière, 
les  petiU  bovgeoîfi  ne  futioîeiit  pas  apprendre  le  latîn  à  ïewrs 
enfants.  N'ayant  aucune  espèce  d'ambition,  ils  se  homoient  à 
leur  transmettre  leur  état  et  leurs  moyens  d'existence  :  si  les 
familles  devenoient  trop  nombreuses,  on  recouroit  pour  les 
soutenir  plutôt  à  des  métiers  qu'à  des  moyens  où  l'instruction 
est  nécessaire.  Molière,  dans  plusieurs  pièces,  a  retracé  cette 
ignorance  presque  générale  de  la  bourgeoisie  inférieure  ;  mais 
nulle  part  il  ne  l'a  peinte  d'une  manière  plus  comique  que  dans 
le  rôle  d'Albert.  C'est  ce  personnage  qu'il  fait  parler  : 

Mon  père,  qnmqn'il  eût  la  tête  ées  meiHettres , 
|¥f  111*0  famnis  rien  fiât  apprendre  que  mes  beare» , 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  joumeUemcnt , 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 

Quelques  pèra^ommençoient  néanmoins  à  faire  donner  une 
certaine  instruction  à  leurs  enfants  :  il  entroit  dans  cette  con- 
duite plus  de  vanité  qae  d'ambition.  Aussi  ce  même  Albert, 
qui  n'a  jamais  compris  le  latin  de  ses  heures,  a  mis  un  précep- 
teur auprès  d'Ascagne,  qu'on  croit  son  fils;  et  son  cboîx, 
comme  cela  devoit  être ,  prouve  son  défaut  d'expérience  et  de 
discernement  dans  cette  matière.  Métaphraste  of&e  un  de  ces 
pédants  qu'on  voyoit  alors ,  qui ,  faisant  abus  des  meilleures 
choses,  citoient  jusqu'à  la  satiété  les  passages  des  auteurs,  les 
appliquoient  mai,  et  n'avoient  dans  l'esprit  que  la  lîdicule  at- 
tention de  saisir  les  allusions  les  plus  éloignées  pour  faire  éta- 
lage d'érudition j  du  reste,  ne  possédant  ni  talent  ni  bon  scns^ 
et  incapables  de  soutenir  la  conversation  la  plus  simple.  La 
scène  de  ce  pédant  avec  Albert  est  un  modèle  de  dialogue  :  les 
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idées  se  suivent  et  se  pressent  avec  une  ëtannante  rapidité. 
Cette  scène  a  été  imitée  par  plusieurs  auteurs  :  aucun  n'a  pu 
la  rendre  aussi  comique. 

Un  usage,  qui  entraînoit  les  abus  les  plus  horribles,  existe ît 
encore  à  cette  époque ,  quoique  le  cardinal  Mazarin  fût  par- 
venu à  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité  en  France.  Un  jeune 
bomme  qui  avoit  obtenu  un  rendez-vous  de  5a  maîtresse  n'y 
alloit  qu'accompagné  de  gens  armés,  espèce  de  spadassins 
qu'il  payoit  pour  le  défendre  en  cas  d'attaque.  Les  mémoires 
du  temps,  et  principalement  ceux  du  cardinal  de  Retz  et  de 
Bussy,  font  mention  de  cet  usage,  qui  nous  paroit  aujourd'hui 
romanesque.  Molière  s'efforça  d'en  montrer  l'horreur  et  le 
danger  dans  la  scène  de  La  Rapière,  où  Valère  n'accepte  point 
de  pareils  secours.  Cependant  cette  scène,  qui«peint  un  abus 
existant  alors ,  a  été  critiquée  de  nos  jours.  OmjDe  sauroit  trop 
le  répéter,  pour  bien  juger  Molière,. il  faut  connoître  à  fond 
Fétat  de  la  société  pendant  le  dix-septième  siècle. 

Il  paroît  que  l'auteur,  dès  cette  époque,  avoit  la  plus  grande 
aversion  pour  les  discussions  métaphysiques  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  pour  les  exagérations  qu'on  s'y  permettoit. 
Le  galimatias  de  Gros-René  sur  les  femmes  peut  être  consi- 
déré comme  la  première  attaque  qu'il  porta  à  ce  faux  goût. 
On  croit  même  y  trouver  une  allusion  assez  directe  contre 
l'un  des  héros  de  cette  société.  Voiture,  dans  un  coi^pliment, 
avoit  dit  à  madame  de  Rambouillet  qu'elle  et  la  mer  se  res- 
bloient  comme  deux  gouttes  d'eau-,  *  il  avoit  épuisé  les  ressources 

'  »  Voyei  ce  compliment  dans  le  Discours  préliminaire. 
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de  son  esprit  pour  lui  montrer  la  justesse  de  ce  rapproche* 
ment.  Gros-Renë,  dans  une  tirade  contre  les  femmes,  où  il 
s'embrouille  d'une  manière  très-plaisante ,  fait  la  même  com- 
paraison :  9 

La  tête  'd'une  femme  est  comme  une  girouette 
Au  haut  d'une  maison ,  qui  tourne  au  premier  vent  ; 
C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 
La  con^are  à  la  mer.       ^ 

L'intrigue  entière  du  Dépit  amoureux  se  trouve  dans  une 
comëdie  italienne  de  la  fin  du  seizième  siècle ,  intitulée  : 
l'Intéresse.  L'auteur,  Nicole  Secchî,  peut  passer  pour  l'un 
des  meilleurs  poètes  comiques  de  cette  ëpoque.  Son  dialogue 
est  précis  et  naturel,  sa  diction  pure  ;  il  ëvite  les  scènes  trop 
indécentes  qu'on  trouve  dans  la  GalandrX  et  dans  ïa  Man- 

DÏLAGORE.  " 

Après  la  fameuse  scène  de  dépit  et  de  réconciliation ,  la 
meilleure  dans  la  pièce  de  Molière  est  celle  où  Mascarille , 
tremblant  de  suivre  Valère  à  un  rendez-vous,  se  trouve  seul, 
et,  réfléchissant  aux  dangers  qui  le  menacent,  semble  s'en- 
tretenir avec  son  maître.  Cette  espèce  de  dialogue,  dont  on 
n'avoit  pas  encore  d'idée  sur  le  théâtre  françois,  et  que  Molière 
transporta  ensuite  d'une  manière  plus  comique  dans  la  pre- 
mière scène  d'AMPHiTRYON,  est  imitée  de  Secchi. 

Zucca,  valet  de  Fabio,  eflSrayé  d'un  rendez-vous  nocturne 

■  I      II     I  ■      ■     I  I  .1  « 

*  De  Bibiena  et  de  Machiavd. 
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où  il  faut  qu'il  suive  son  maître ,  s'occupe  aeui  de  cette  es- 

tresse. 

*  a  Venez  ici,  monsieur^  je  veux  vous  parler  conune  si 
<i  nous  étions  tête  à  tête  :  vous  soutenez  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
(c  ger  à  courir  la  nuit  ?0<iî.  Mais  souvenez-'vous  un  peu  de  tous 
«  ceux  qui  ont  tente  pareille  fortune  :  sur  un  qui  a  réussi  i  vous 
((  en  trouverez  cent  auxquels  il  en  est  arrive  mal.  Oht  ii  ntf  a 
a  point  de  danger  :  nous  avons  des  intelligences  avec  Virginie  :  crois- 
(c  (tf  qu'elle  ne  sache  pas  ce  qu'elle  fait,  fit  qu'avant  de  donner  un 
«  rendez-vous,  elle  n'examine  pas  si  quelque  chose  àans  la  maison 
(c  peut  tf  porter  obstacle?  Je  n'ai  pas  cette  confiance,  monsieur. 
((  Les  femmes  en  général  n'ont  pas  de  prévoyance  ;  elles  en 
<(  ont  encore  moins  lorsqu'elles  sont  amoureuses.  Vous  me 
«  faites  rire  lorsque  vous  me  parlez  de  l'esprit  de  votre  maî- 
<(  tresse.  Quel  esprit,  dites-moi,  pouvez-vous  trouver  à  une 


■  Veaite  qtu^  padroae ,  ch'io  vog^  porlare  cdb  voi^  corne  si  ibsiime 
pi^esenti  :  difibndete  T^ndar  di  notte?  iSi.  Ben^  raccontate  mi  im  poco  tutti 
quelli,  cbe  per  andarvi  hanoo  avuta  awentura,  che  per  uao,  voglio  dar- 
vene  cento,  che  sono  capîtati  maie.  0)il  non  c*è  pericolo,  kahhiamo  intd- 
Kjensa  con  Virginia,  oreii  tu  ch'éila  non  sappia  quelÊo  ch*eUa  fa?  Ê  non 
gnardi  prima  se  le  eosc  in  cnsa  sono  henp  tieitre?Ho,  die  le  donne  non 
hanno  intelletto  per  Tordinario,  e  tanto  mfino  poi^uandosonoinnamonKe: 
mi  fate  cosi  rideice ,  quando  mi  dite  ch'ella  ba  ingegno.  Che  ingcgno  sotto- 
pern  una  giovine  ben  nata ,  st  facilmente  a  voi ,  cbe  non  sapete  se  setc 
vivo.  lo  per  me  non  consigliarei  un  amico  che  ii  fidasse  nel  cervello  d  una 
donna,  se  fosse  bene  la  aibtilt,  Non  è  donna  beUa  cbe  non  hablù  un  essercito 
di  innamorati  :  questo  è  il  loro  trafico,  questa  ë  la  loro  mercantia;  e  se  bene 
è  bnitta ,  non  gli  mancano  Lîonde ,  caprgU  posiîcci. . .  Allora  dico  :  costâ 
mette  in  vendita  la  mercantia,  per  che  subito  si  vedono  î  )netcaittî«  cbe  sono 
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«  î^une  personne  qui  s^est  liTrëe  si  fAcilenMnt  à  tous? Si  f  avoîs 
«  vn  ami  ^  jt  ne  lui  coiiseillerois  jamaig  de  so  fier  à  une  femme, 
u  fût-elle  la  sibyile  de  Cumes.  il  n^j  a  point  de  kmsM  tant  8o<it 
HA  peu  )oiie  qui  n'ait  une  année  d'amants  :  c'est  icm  bonkenr, 
n  c'est  sa  vie.  Les  laides  n'en  ont  pas  moins,  à  l'aide  des 
H  nK>ycns  qn'eUes  emploient  pour  cacker  leurs  dë&uts, . .  Les 
(c  unes  et  les  autres  ont  grand  soim  d'étaler  leur  marchandise  : 
a  aussitôt  il  se  présente  une  multitude  de  jeunes  amants,  tels 
a  que  vous,  mensieur.  Poor  prix  de  leurs  soins,  de  leurs  ser* 
«  vices,  ils  achètent  des  regards,  des  sonris,  des  signes,  des 
<c  révérences,  quelques  l>illets  tendres,  les  uns  plus,  les  autres 
<(  moins;  mais  presque  aucun  ne  peut  se  flatter  de  tout  avoir. 
«  Et  vous  voulez,  monsieur,  que  Virginie  soit  entièrement  à 
«  vous,  qu'un  autre  n'ait  pas  quelque  part  à  ses  faveurs?  Sois 
fc  traa^mUe  à  oe iuJMt}  je  nal  point  de  rivml  :  du  reste,  Zucca,  nous 
f((  irons  au  rtnde7f¥ous  armés  \asquaux  dents  :  afec  cette  préomution, 
a  jointe  à  notre  courage,  qui  osera  nous  attaquer?  Je  voudrois  bien 
<Y  savoir  si  ces  armes  défensives  dont  vous  me  parler  me  prë- 


I  noTeni,  come  sete  voi,  piidrone ,  che  col  farscgli  innanti  e  servir  le,  com- 
prano  sguardi,  risi ,  ceiùii ,  saluti ,  lettere,  chi  pià,  chi  manoo.  E  rari  sono 
délia  Tostra  ctà,  cbe  Icvîno  tntta  la  mercantia  ;  e  Toleic  che  Virginia  si  sia 
talmeiite  dau  m  voi,  die  aitmi  qob  gli  ne  habbia  parte?  Sta  tolâo,  Zucca, 
Andremo  con  huona  provisione  dl  arme^  e  essendo  hen  armati ,  nuomini 
da  hene,  ohi  ci  offendera?  Yoneî  saper  io,  se  questi  Zacchi  e  manidie 
che,  ooa  le  dite  si  pa8sano,riparano  le  punte,  le  palle  di  piombo  e  altri 
diaToli  che  non  solo  segnano,  ma  anunazano  gli  huomini?  £  poi ,  per  dir 
il  vero,  non  mi  dando  il  cuor  a  far  testa,  a  che  saranno  le  armi?  A  non 
mi  lassar  fiiggiie  pet  il  carico.  Voleté  ch'io  vel  dica  :  se  io  havessi  tre 
arsenali  in  dosso,  non  aspettarei  una  stoccata  se  mi  fosse  donata  la  pala  di 
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xr  serveront  de  la  pointe  d'une  épëe  ou  de  la  balle  d'un  fusil, 
te  qui  non -seulement  blessent,  mais  tuent  leur  homme.  Aa 
M  bout  du  Compte ,  à  quoi  me  serviront  ces  armes  ?  Leur  poids 
«  m'empêchera  de  fuir.  Voulez-vous  enfin,  monsieur,  que  je 
((  vous  parle  franchement?  Quand  j'aurois  trois  arsenaux  pour 
'(c  me  défendre,  je  fuiroistin  combat,  dussé-je,  pour  récom- 
m  pense,  obtenir  le  bâton  de  Saint-Marc  et  la  tiare  du  pape? 
[(c  Nontentabis.  Mais  on  te  prendra  partout  pour  un  poltron.  Pourvu 
}n  que  je  mange  et  que  je  boive,  peu  m'importe.  Suis-je  sord 
[((  de  la  côte  de  Roland,  et  oblige  de  me  maintenir  par  la  lance 
(C  et  l'ëpëe  dans  le  rang  de  mes  aïeux?  Il  me  suffît,  monsieur, 
«(  de  vous  bien  servir,  etc.  »■ 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  monologue  est  très -inférieur  k 
celui  de  Mascarille  ;  Zucca  raisonne  trop  et  parle  trop  long- 
temps. Le  dialogue  n'est  ni  assez  rapide,  ni  assez  naïf. 

La  scène  du  Dépit  amoureux  où  les  deux  vieillards  ont 
peur  l'un  de  l'autre ,  et  se  méprennent  sur  la  cause  de  leur 
crainte,  est  aussi  dans  l'Intéresse.  Paiidolfe  est  celui  qui  a 
fait  passer  sa  fille  pour  un  garçon;  Richard  est  le  père  du 
jeuue  homme  qui  a  eu  un  commerce  secret  avec  Tune  des  filles 
de  Pandolfe.  Ce  dernier  exprime  d'abord  son  inquiétude  sur 


san  Marco  e  la  mitra  del  papa.  lïon  tentabis.  O  Zucca ,  tu  sarai  tenuto 
poltrone.  Mi  sia  ^  pur  ch'io  mangi  e  bea. . .  Forsi  ch'io  debbo  essere  deBa 
Costa  d'Orlando,  o  parente  de  Stoltofo,  che  con  1^  lancia  e  oon  la  spada 
mi  bisogni  mantener  nel  grado  dâ  miei  maggiorl  A  me  basta  sernr  il  mo 
padrane  etc.  (Iwtehesse,  att,  I,  acen,  IV.  ) 
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l'entrevue  que  Richard  lui  a  demandée;  ensuite  la  scène  com- 
mence :  « 

^  [(c  RiGHAAD.  Bonsoir,  Pandolfe.  Pandolfe.  Que  veux-tu? 
K Richard.  Je  voudrois,  Pandolfe,  que  tu  fusses  venu  à  ce 
«  rendez-vous  avec  un  esprit  tranquille,  et  que  la  colère  ne  te 
«  portât  point  à  des  action^indignes  de  ta  sagesse  et  de  ton 
«  âge.  Pandolfe.  Ai-je  donc  jamais  fait  quelque  chose  qui  fût 
«indigne  de  moi?  Richard.  Je  ne  dis  pas  cela  :  je  voudrois 
«  seulement  que  tu  ne  fusses  pas  irrité  d'une  découverte  qui 
«vient  d'être  faite  sur  ta  fille.  Pandolfe,  troublé.  Et  quoi? 
«  Richard.  Tu  ne  sais  rien.  Eh  bien,  parlons  à  cœur  ouvert  : 
«  raisonnons  tranquillement  sur  ce  qui  est  arrivé  à  ta  fille  :  j'ai 
«tout  appris,  et  cette  histoire  ne  peut  plus  être  cachée. 
«  Pandolfe.  Je  ne  te  comprends  pas ,  parle  plus  clairement. 
«Richard.  Souviens-toi,  Pandolfe,  que  je  ne  t'ai  jamais of- 
«  fensé  :  nous  sommes  tous  deux  dans  le  commerce,  tous  deux 


'  Ricc.  Buona  notte,  Pandolfo.  Pahd.  Che  c*è  Riociardo?  Ricc.  lo 
▼orrei }  Pandolfo ,  ché  tu  fossi  venuto  con  un  animo  quieto  e  non  turbato, 
•i  che  lo  sdegno  non  ti  trasportasse  a  far  cosa  indegna  dell'  età  e  gravita 
tua.  Pahd.  Quando  e  dove  fiœi  io  mai  cosa  indegna  di  me?  Rico.  Non  dico 
cosi  :  dico  ch'io  non  vorrei  che  tu  fossi  turbato  per  quella  cosa ,  che  si  è 
looperta  adesso  detuafigIiuo]a.PAin>.  Che  cosa?  Ricc.  Quasi  che  tu  non  la 
"•pessi,  vieni  di  grazia  meco  alla  libéra  e  ragioniamo  su  il  fatto  di  tua 
QgIiuoIa,chegia  ho  risaputo  il  tutto,  ne  si  puo  piu  tenere  la  cosa  nascosa 
Pabd.  Io  non  t'intendo,  parla  chiaro.  Rico.  Pensati,  Pandolfo,  ch'io  non 
t'ofiesi  mai ,  che  per  essere  tu  mercante  del  tmffico ,  che  sono  io,  di  e  quali 
^Qoltàmeco,  nato  in  Firenze  commune  patria,  mio  dimestico,  mi  spiaociono 
**8ai  tntte  le  oose  cbe  ^Kirtino  pregiudizzio ,  came  questa ,  ail'  honor  tuo. 
Pabd.  Che  cosa  ?  di  omai.  Ricc.  Non  star,  «ul  duro,  Pandolfo,  ch'al 


Digitized  by 


Googk 


3ao  RÉFLEXIONS 

<f  néÈ  à  fdorencef  et  les  choset  qui,  comme  celle  dont  il  s'Agit, 
«  peuvent  porter  atteinte  à  ton  honneur,  me  font  la  plus  grande 
«  peine.  Pandolpe,  plus' effrayé.  Quelle  est  cette  chose?  Ex- 
«  plique-toi ,  de  grâce.  Richard.  Quitte,  mon  aai,  ces  ma- 
ie ntères  dures  et  enftbnrassées.  Au  bout  du  compte ,  cette 
a  affaire  est  plua  désagréaUc  pour  toi  que  poor  mol.  Je  ne 
(c  m'occupe  dans  ce  moment  qqlii  empêcher  qu'une  histoire 
«  qui  répand  sur  toi  tant  de  honte  ne  devienne  pnbliqae.  Il 
«  t'importe  beaucoup  de  ne  me  rien  cacher  de  ce  que  je  sais 
w  déjà.  Ouvre-toi  donc  à  moi  :  nous  remédierons  à  ce  désoidue 
«  le  mieux  que  nous  pourrons  :  tn  jietix  être  assuré  que  je  ferai 
[c(  tous  mes  efforts  pour  te  tirer  de  peine.  Tu  trembles,  ta  sou 
«  pirea  :  se  sois  point  irrité,  mon  cher  Paadolfe  :  parkms  en- 
«semble  librement.  PAifooLFC.  Je  te  répète  que  >e  ne  te 
«  comprends  pas ,  que  )e  suis  cm  homme  de  biea,  et  qu^il  n'y  s 
«  rien  de  vrai  dans  ce  que  tu  parois  soupçonner.  Rigbard.  La 
ti  colère  te  tran^KMrte,  et  t'empêche  de  répondre  à  ce  que  )e  te 


nltiiiM»  tara  peggio  per  te  cbe  per  me,  che  a  me  non  importa  «e  no»  di  non 
iaaeiara  pvBlioaf  una  cota  si  vituperoaa  per  1%  nella  qoale  ¥i  va  qgai  ooia. 
I^rcio  non  mi  Dascoodcre  quel  chlo  se  fpa^  albgacti  meoo,  i^  provbdt* 
remo  al  disordine  al  mc^io  cbm  potren».  Di  me,  ta  ti  paoi  pioaietteR 
qaaBto  sont  in  mane  mia  per  trani  d^afiàtmo.  Ta  tremâ  c  ewpiri.  Mon  stiK 
•dtrato,  Pandollb,  parla  mecoï  Paru.  Dko  cfa'io  m»  l'intcwfo;  m  aooo 
hooiBO  àk  heae,  e  the  w»  e  vero  quel  che  t«  vooi  iiderire.RiC«  Tu  tient 
tBtto  per  la  colera  la  quai  afbrzi  di  simalare.  AaooUa^  Pandolfo,  ti  dci  n- 
•ordace  die  siamo  in  qoesta  vita  coane  qoelli  ^  giocanû  a  tavoKare ,  ebe 
st  la  aorte  bob  da  loco  quel  pmito  di  chc  hsooo  bingoo,  derono. ocm  l'iii- 
ditscna  iB^egnaim  di  Êtria  me&  cattivo  cha  posaonoi  Fa^  oosto  dluiTcr 
getttfCo  ambassi ,  bisognaadoti  dodici  :  botu  che  io  noa  sobo  ptr  aggravarti 
oltra  il  doverc  nelle  faco^tàf  e  di  qui  conoscerai  quanto  nû  dogtia  che  lia 
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«dis.  Dans  cette  vie,  Fandolfe,  nous  sommes  comme  ceux 
u  qui  jouent  au  trictrac  :  si  le  sort  leur  donne  un  mauvais  dé , 
«  ils  cherchent,  en  jouant  bien,  à  réparer  ce  mal.  Figure-toi 
«  donc  qu'en  jouant  avec  moi ,  tu  as  un  double  deux  quand  il 
«  te  faut  un  double  six,  et  que  je  suis  loin  de  vouloir  profiter 
«  de  ton  désavantage.  Par-là  tu  sentiras  combien  je  suis  affligé 
«de  la  faute  qui  a  été  commise.  Pandolpe.  Quelle  faute? 
«  Richard.  Je  suis  étonné  que  tu  ne  t'en  doutes  pas.  Viens-çà , 
«parlons  eu  honnêtes  gens.  Je  m'en  remettrai  à  toi  sur  la 
«  somme  et  sur  le  temps  que  tu  prendras  pour  la  payer  :  je  no 
tt  veux  pas  ta  ruine.  Pandolfe.  De  quel  argent,  de  quel  délai, 
«  de  quelle  ruine  parles-tu?  Je  ne  te  comprends  pas  encore. 
«  Richard.  Gomment  tu  ne  sais  pas  ce  qui  a  été  découvert  sur 
«ta  fille?  Pandolfe.  O  ciel!  et  quelle  fille?  Richard.  Tu 
«  parles  comme  si  tu  en  avois  mille.  Ne  sais-tvi  pas  que  mon 
«  fils  Fabio  et  Virginie  ta  fille  se  sont  mariés  sans  nous  con- 
«  sulter?  Qu'as-tu  donc?  tu  soupires!  Pandolfe.  Rien,  rien. 
«  Richard.  La  chose  a  été  quelque  temps  secrète.  Ne  soupire 
«donc  pas.  Pandolfe.  Tu  n'as  rien  de  plus  à  me  dire? 


«Rguito  questo  crrorc.  Pard.  Che  errore?  Ricc.  Quai  chf  tu  nol  sappia, 
m  maraviglio  di  te  :  vien  via  da  huomo  da  bcne,  che  netla  qnifhtita  del 
danaio  e  nella  commodità  del  tempo  da  pagarlo,  io  la  niriCtto  a  le,  cbe  \i\ 
Dessun  modo  voglio  la  rovÎDa  lua.  Pard.  CLe  dinaio?  che  tempo?  che 
rovina  mentovi  tu?  Io  non  t'intendo  ancora.  Ricc.  Non  sai  tu  quel  Che  s'è 
scoperto  di  tua  figliuola.  Paicd.  Ohime  î  quai  figliuola?  Hicc.  Corne  se  n'ba- 
vessi  mille,  non. sai  que  Fabio  mio,  c  Virginia  ma  si  rono  presi  per  mo- 
glie,  e  permarito  da  loro  stessi.  Che  hai?  que  sospiri?  Pand.  ^fiente,  niente 
Rico.  E  la  com  e  stata  tra  loro  segreta  un  peiio ,  non  sospii  ate.  Patid.  C'è 
altroda  dire ?B ICC.  Cl^^ella  dcve  esscre  gra\i  la  :  il  cht  ioso  che  li  e  venuto 

r.-OLlîiRE.     I.  « 
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((  Richard.  Rîeu  y  si  ce  n'est  que  ta  fille  doit  être  enceinte.  Je 
«  sais  que  tu  en  es  instruit;  et  pour  que  la  colère  ne  te  porte 
((  pas  à  quelque  excès,  soit  contre  Virginie,  soit  contre  Fabio, 
(c  j'ai  voulu  en  causer  avec  toi ,  j'ai  voulu  te  prier  de  confirmer 
«  des  liens  qui  ne  peuvent  plus  se  rompre,  et  de  ne  point  cher- 
«  cher  à  te  venger  de  ces  jeunes  ëpoux.  Je  suis  le  père  de 
<cFabio,  le  beau -père  de  ta  Elfe,  l'aïeul  de  l'enfant  qu'elle 
ce  porte  dans  son  sein  :  tu  donneras  à  Virginie  une  dot ,  et  je  la 
«  recevrai  honorablement  dans  ma  maison.  Les  liens  d'amitié 
«  qui  nous  unissent  seront  encore  resserrés  par  ce  mariage. 
«  Pàndolfe.  Je  ne  peux  croire  que  Virginie  se  soit  ainsi  mariée 
(C  sans  mon  consentement.  Mais,  si  tu  dis  vrai,  je  ne  manque- 
«  rai  pas  de  faire  ce  qui  convient.  Je  ne  peux  te  répondre 
u  définitivement  avant  d'eu  avoir  causé  avec  elle ,  et  de  m'être 
«  assuré  de  la  vérité.  Je  te  remercie  de  la  bonté  avec  laquelle 
tt  tu  témoignes  le  désir  d'unir  nos  deux  familles,  et  des  facilités 


all'orrecchie,  eaccioche  per  lo  sdegno  non  ti  venisse  voglia  di  risentirti  talort 
conlra  Virginia  o  contra  Fabio,  ho  vpluto  parlait!  e  pregarti  die  tu  sii 
contento,  poi  clie  la  sorte  glie  la  data,  di  lasciagliela ,  e  non  cercare  di 
offiînder  alcun  di  loro,  per  cbe  a  Fabio  sono  padre,  à  lei  suocero,  al  figlio 
ch'tma  ha  nel  ventre,  avo.  Tu  gli  stabilirai  quella  dotç  ch  a  te  e  a  me  san 
convenevole^  e  io  Taccettaro  in  casa  mia  con  honor  tuo  e  mio  ;  e  non  solo 
conservaremo  l'aniicizia ,  ma  ci  stringeremo  in  parentado.  Pand.  T^on 
credo  che  Virginia  habbia  avuto  ardire  di  maritarsi  senza  me,  ma  se  pur 
sara  vero,  non  mancaro  di  fare  quello  che  mi  couvieue.  Bion  ti  Toglio  per 
I.ora  dare  riposta,  fin  cli'io  non  parlo  srco  e  intendo  la  verita.  Ti  ringrazio 
bene  del  buon  animo,  che  mostri  di  volere  fcrmarti  meco  in  parentado, 
et  délie  commodita  che  tu  mi  ofieri,  fra  una  horati  rispoudero.  Trovaii, 
qui.  Rico.  Va  ch'io  non  t'Lo  detto  nenzogna,  e  fa  buona  deliberasioae. 
Pand.  Mi  raccîonimando.  (Iktebesse,  aito  IV,  scen.  IL) 
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ce  que  tu  m'ofires.  Trouve-toi  ici  dans  une  heure;  je  te  répon- 
«  drai.  Richard.  Va,  je  ne  t'en  ai  point  imposé,  rëflëchis  à 
a  mes  propositions.  Pàndiolfe.  Adieu.  » 

La  scène  de  Molière  est  plus  vive  et  plus  comiqi^e.  Le  dia« 
logue  n'est  pas  traînant  comme  dans  }§,  pièce  italienne  :  l'idëe 
de  faire  faire  des  excuses  aux  deux  vieillards,  et  de  les  mettre 
aux  genoux  l'un  de  l'autre ,  appartient  toute  entière  au  poète 
françois. 

Il  y  a  un  pédagogue  dans  l'Intéressé  ;  mais  ce  personnage 
n'a  aucun  rapport  avec  Métaphraste  :  la  scène  où  il  s'entre- 
tient avec  son  ëlève  ne  roule  que  sur  des  ëquivoques  sans  de- 
cence,  tandis  que  celle  de  Molière  peint  parfaitement  les 
pëdants  du  dix-septième  siècle. 

On  voit  qu'à  l'exception  de  deux  scènes  fort  comiques , 
Molière  n'a  pris  chez  l'auteur  italien  que  le  sujet  romanesque 
d'une  demoiselle  élevëe  sous  le  nom  d'un  jeune  homme  :  cette 
idée  n'a  rien  de  bien  ingénieux.  Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  seul  la 
belle  scène  de  dépit  dans  laquelle  il  montra  pour  la  première 
fois  la  profonde  connoissance  qu'il  avoit  du  cœur  humain. 
Riccoboni  prétend  que  l'idée  de  cette  scène  est  prise  d'une 
pièce  italienne  intitulée  :  i  Sdegni  amorosi  ;  mais  cette  pièce 
n'est  qu'un  canevas  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il 
existe  une  autre  farce  de  ce  titre,  qui  est  un  intermède  en  pa- 
tois vénitien ,  où  ne  paroissent  que  deux  personnages  de  la  lie 
du  peuple  :  on  n'j  trouve  aucune  trace  des  sentiments  délicats 
de  Lucilc  et  d'Ëraste.  '  Il  est  plus  probable  que  Molière  a 


1  Je  crois  cet  intermède  plu»  moderne  que  le  DÉprr  amoubeux. 
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cherché  à  dëvclopper  dans  cette  scène  l'idée  charmante  de 
l'ode  dHorace  :  Donec  gratus  eram. . .  Cette  situation  avoit  beau- 
coup de  charmes  pour  lui  :  il  l'a  reproduite  sous  des  formes 
différentes  dans  quelques-unes  de  ses  autres  comédies,  et 
principalement  dans  le  Tartuffe,  où  elle  est  encore  mieux 
peinte  que  dans  le  IMpit  amoureux. 

i 
Molière  ne  regardoit  cette  pièce  que  comm«  un  essai  :  elle 

ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 
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COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSI:., 

Représenté*  k  Pari*,  sur  le  théâtre  du  Petit -Bonrbon,  lo 
novembre  iGSg. 
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A 


PRÉFACE. 


C'est  une  chose  étrange,  qu^on  imprime  les  gens  maigre 
eux!  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste ,  et  je  pàrdonnerois  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  yeuille  faire  ici  Fauteur  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie  :  j  offenserois  mal  à 
propos  tout  Paris,  si  je  laccusois  d avoir  pu  applaudir  à 
une  sottise.  Comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  il  y  auroit  de  l'impertinence  à  moi  de  le 
démentir;  et  quand  j^aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion 
du  monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  repré- 
sentation j  je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent  quel- 
que chose,  puisque*  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du 
bien.  Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on  jr  a 
trouvées  dépendent  de  Faction  et  du  ton  de  voix ,  il  m'im- 
portoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements  ;  et  je 
trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu  dans  la  représen- 
tation étoit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avois  résolu, 
dis-je ,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle ,  pour  né  point 
donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe;  et  je  ne  vou- 
lois  pas  qu  elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la 
galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis 
tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  m^ 
pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accompagnée  d'un  pri- 
vilège obte  n  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier,  O  temps, 


Digitized  by 


Googk 


326  PRÈFACb. 

6  mœurs:  on  ma  &it  voir  une  nécessité  pour  moi  d'étrt 
imprimé,  ou  d  avoir  un  procès;  et  le  dernier  malestencore 
pire  que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  desti- 
née, et  consentir  à  une  chose  cpion  ne  laisseroit  pas  de 
faire  sans  moi. 

Mon  D'eu!  1  étrange  embarras  quun  livre  à  mettre  an 
jour!  et  qu'un  ^auteur  est  neuf  la  première  fois  qu  on  Tim- 
prime !  Encore  si  Ion  m'avoit donné  du  temps ,  j'aurois  pn 
mieux  songer  à  moi,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions 
que  MM.  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont  cou- 
tume de  prendre  en  send)lables  occasions.  Outre  quelque 
grand  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui  pour 
protecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurois  tenté  la  libé- 
ralité par  une  épitre  dédicatoire  bien  fleurie^  j'aurois  tâché 
de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point 
de  livres  qui  m  auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie ,  Tétjmologie  de  toutes 
deux, leur  origine, leur  définition,  et  le  reste.  J'aurois  parlé 
aussiàmes  amis,qui,pourlarecommandationde  mapièce, 
ne  m  auroient  pas  refusé ,  ou  des  vers  françois ,  ou  des  vers 
latins.  J'en  ai  même  qui  m  auroient  loué  en  grec;  et  l'on 
n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  mèrveifleuse 
efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sani 
me  donner  le  loisir  de  me  reconnoitre  ;  et  je  ne  puis  même 
obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  in- 
tentions sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurois  voulu  faire 
voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire 
honnête  et  permise;  que  les  plus  excellentes  choses  so9t 
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sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méritent 
d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  là  co> 
médie;  et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables  sa 
vants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  di 
s'offenser  du  docteur  de  la  comédie,  et  du  capitan,  not 
plus  que  les  juges5  les  princes  et  les  rois,  de  voir  Trivelin 
ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge, 
le  prince ,  ou  le  roi;  aussi  les  véritables  précieuses  auroient 
tort  de- se  piquer  lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imi- 
tent mal.  Mais  enfin,  conime  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  respirer,  et  M.  de  LuyHes  veut  m'aller  faire 
relier  de  ce  pas.  A  la  bonne  heure,  puisque  Dieu  Ta 
voulu. 
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PERSONNAGES. 

LA  GRANGE, 


^ ,T  ^,v  ^ ,  ^ *,     /  amants  rebutes . 
DUCROISV, 

G0R6I&US,  bon  bourgeois. 

MADELON,  fiJlc  dé  Gorgibus,  précieuse  ridicule^ 

CATHOS,  nièce  de  Gorgibus,  précieuse  ridicule. 

MAROTTE,  serrante  des  précieuses  ridicules. 

ALMANZOR,  laquais  des «prëciejusés  ridicules. 

Le  marquis  de  MASCARILLE,  valet  de  La  Grange. 

Le  vicomte  de  JODELET,  valet  de  Du  Croisy. 

LUGILE,  voisine  de  Gorgibus. 

CËLIMÈNE,  voisine  de  Gorgibus. 

Deux  porteurs  de  chaise. 

Violons. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Gorgibus. 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Googk 


LBS  PRECIEUSES  RIDICULES. 


Digitized  by 


Googk 


LES  PRÉCIEUSES 

RIDICULES 


\;'    LA  (JftANQE,  DU  CRQISY. 
SïîGNktm 'ta  Grange?.:    ' 

LA   GRARGE.  .   ' 

Quoi?  •  •  :  ;  : 

.1  :        DU   CHMSY.  '.  t 

Regardez-moi  un  pu  sans  rii^.     i 

Hé%n?      ;        .       :  :  ;  . 

•-     ■,.     -t.;.,/      „  .DU  -CROJSY.  ,.,./,•'    _ 

.Que  çlite$-you$  .de  nptrje  yi$ite?  En-étçs-vous  fort  satis- 

fàll^  -   '..  ..;  .  "J  •',.,.    •  .     .  .".^^   .  '    ;•_ 

LA  GRAIT6E.  • 

À  votrie  ayis,  ayons-nous ^ujet  de  l'être  tous  deux? 

DU    CROISY. 

Pas  tout-à-faît,  à  dire  vrai. 

LA    GRANGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé. 
A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  *  provinciales 

'  Pecque,  sotte,  impertinente.  Cette 'expression  est  du  stjrle 
£Baiiilier;'il  paroit  qâ*eUe  yîent  do  pems,  doQt  non»  avons  £dt 
pecttjue,  pécorem       , 
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332  A.J.S  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 
Élire  plus  les  renchérics  que  celles-là,  et  deux  homm^ 
traités  avec  plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles 
>pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  parler  à  l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles, 
tant  bâiller,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  demander  tant  de 
fois,  Quelle  heure  esl^il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et 
non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur*dire?  Et  ne  ma- 
vouerez-vous  pas  enfin  que ,  quand  nous  aurions  été  les 
dernières  personnes  du  monde,  on  ne  pouvoit  nous  faire 
pis  qu'elles  ont  feiit  ? 

DU    CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA    CBANGE. 

Sans  doute ,  je  1^  prends ,  et  de  telle  façon ,  que  je  mt 
veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui  nous 
a  fait  mépriser.  L  air  précieux  n'a  pas  seulemeiit  infecté 
Paris;  il  s'est  aussi  répandu  dans  les  proviûces,  et  nof 
donzelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  ur 
mot,  c'est  un  ambigu  de  précieuse  et  de  coquette  que  leu 
personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu 
et  si  vous  m'en  croyez ,  nous  leur  jouerons  tous  deux  um 
pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise ,  et  pourra  leur  ap 
prendre  à  cônnoitre  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU    CROISY. 

Et  commeirt  encore? 

LA   aj^ANOE. 

J'ai  un  certain  Tslet ,  noqiiÉé  Mascàrilk ,  ^  pdssey . 
sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel 
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esprit  ;  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit 
maintenant.  C'est  un  extravagant  qui  s  est  mis  dans  la 
tête  de  vouloir  faire  Fhomnie  de  condition.  Il  se  pique  or- 
iinairement  de  galanterie  et  devers,  et  dédaigne  les  autre* 
valets ,  jusqu'à  les  appeler  brutaux. 

DU    CROISY. 

Hé  bien  !  qu'en?  prétendez- vous  faire  ? 

LA    GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut. . .  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE  IL 

GORGIBUS,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

Hé  BIEN"!  VOUS  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  af- 
Êiires  iront-elles  bien?  Qiiel  est  le  résultat  de  cette  vbite? 

LA    GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pouvez  mieux  apprendre . 
d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire , 
c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous 
lous  avez  faite ,  et  demeurons  vos  très-humbles  serviteurs. 

DU    CROISY. 

Vos  très-humbles  serviteurs. 

GORGIBUS,  seul. 

Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'oii 
pourroit  venu*  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un 
peu  ce  que  c'est.  Holà. 
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SCÈNE   IIL 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désîrez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

ou  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles  ? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu^elles  descendent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense, 
envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  (jue  blancs  d 'œu&, 
lait  virginal,  et  mille  autres  brimborions  '  que  je  ne  con- 
nois  point.  Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici,  le 
lard  d'une  douzaine  de  cochons ,  pour  le  moins  5  et  quatre 
valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  moutonsqu'elles 
emploient. 

'  Brimborions,  bagatelles.  Ce  mot,  selon  Pasquier,  Tient  de 
brevarium ,  dont  on  a  fait  brebariunt ,  et  ensuite  brimborion. 
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SCÈNE    V. 
MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

60R6IBUS. 

Il  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de  dé- 
pense pour  vous  graisser  le  museau!  Dites-moi  un  peu  ce 
que  vous  avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir 
avec  tant  de  froideur.  Vous  avois-je  pas  conmiandé  de  les 
recevoir  comme  des  personnes  que  je  voulois  vous  donner 
pour  maris? 

MADELOir. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable 
se  pût  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi!  débuter  d  abord 
par  le  mariage  1 

*  G0RGIBUS« 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concu- 
binage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de 
vous  louer  toutes  deux,  aussi-bien  que  moi?  Est-il  rien  de 
plus  obligeant  que  cela!  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent 
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nW-il  pas  un  témoignage  de  Thonnéteté  de  leurs  in- 
tentions? 

MADBLON. 

Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouir  parler  de  la 
sorte  ;  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel 
air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d  air  ni  de  chadson.  Je  te  dis  que  le 
mariage  est  une  chose  sacrée,  et  que  cest  faire  en  hon- 
nêtes gens  que  de  débuter  par-là. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un 
roman  seroit  bientôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce  seroit  si 
d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane ,  et  qu^Aronce ,  de  plain- 
pied,  fût  marié  à  Clélie!  ' 

GORGIBUS. 

'  Que  me  vient  conter  celle-ci  ! 
madelonI 
Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira,  aussi-bien 
que  moi,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après 
les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant ,  pour  être  agréa- 
ble, sache  débiter  les  beaux  sentiments^  pousser  le  doux  j 
le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit  dans 

fc  -  t  m 

*  On  connoit  les  longs  romans  de  Cjrrus  et  de  Clélie ,  et  l'on 
sait  combien  d'années  les  amants  languissoieat  ayant  d  obtenir 
^a  plus  légère  faveur. 

i 
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les  formes.  Premièrement,  il  doit  Yoir  au  temple,  ou  à  la 
promenade,  ou  dans  quelque  cérémouie  publique,  la  per- 
sonne dont  il  devient  amoureux-,  ou  bien  être  conduit 
étalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de 
là  tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache  un  temps  sa  pasr 
sion  à  Fobjet  aimé,  et  cependant  lui  rend-plusieurs  visites , 
où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le  tapis  une  ques- 
tion galante  qui  exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour 
de  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit  faire  ordinairement 
dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  compa- 
gnie s  est  un  peu  éloignée;  et  cette  déclaration  est  suivie 
d'un  prompt  courroux  qui  paroît  à  notre  rougeur,  et  qui, 
pour  un  temgs,  bannit  Famant  de  notre  présence.  Ensuite 
îl  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  in- 
sensiblement au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les 
aventures,  les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  in- 
clination établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies 
conçues  sur  de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  dés- 
espoirs, les  enlèvements,  et  ce  qui  s'ensujt.  Voilà  comme 
les  choses  se  traitent  dans  les  belles  manières;  et  ce  sont 
des  règles  dont,  en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se 
dispenser.  Mais  ep  venir  de  tut  en  blanc  à  Tunion  conju- 
gale, ne  feire  Famour  qu'en  faisant  le  contrat  de  mariage, 
et  prendre  justement  le  roman  par  la  queue;  encore  un 
coi^Pjj  mon  père,  il  ne  se  pei^t  rien  de  plus  marchand  que 
ce  procédé;  et  j'ai  mal  au  cœur  ^e  la  seule  vision  que  cela 
me  fait. 

Molière,  i.  aa 
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GOR6IBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du 
haut  style. 

CATHOS. 

En  eflFet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de 
la  chose.  Le  moyen  de  bien  roeevoir  des  gens  qui  sont 
tout-à-fait  incongrus  en  galanterie!  Je  m'en  vais  gager 
quils  n  ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets- 
doux,  Petits-soins.  Billets-galants  et  Jolis-vers ,  sont  des 
terres  inconnues  pour  eux.  Ne  croyez-vous  pas  que  toute 
leur  personne  marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Venir  en 
visite  amoureuse  avec  une  jambe  tout  unie,  un  chapeau, 
désarmé  de  plumes,  une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et 
un  habit  qui  souflfre  une  indigence  de  rubans^  mon  Dieu! 
quels  amants  sont-ce  là!  Quelle  frugalité  d'ajustement,  et 
quelle  sécheresse  de  conversation!  On  n'y  dure  point,  on 
n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  '  ne 
sont  point  de  la  bonne  faiseuse ,  et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un 
grand  demi-pied  que  leurs  haùts-Je-chausses  ne  soient 
assez  larges. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis 


*  Le  rabat  étoit  en  toile ,  en  mousseline  ou  en  dentelle ,  et  se 
portoit  autour  dn  collet  du  pourpoint,  autant  pour  rornement 
que  pour  la  propreté. 
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rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Ma- 
delon... 

MADELON. 

Hé!  de  grâce,  mon  père,  défeites-vous  de  ces  noms 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GQJIGIBUS. 

Comment,  ces  noms  étranges  !  Ne  sont-ce  pas  vos  noms 
de  baptême? 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un  de 
mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si 
spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé,  dans  le  beau 
style,  de  Cathos,  ni  de  Madelon?  et  ne  m'avouerez -vous 
pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le 
plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai,  mon  Onde,  qu'une  oreille  un  peu  délicate 
pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots*là;  et 
le  nom  de  Polixëne,  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui 
d'Aminte,  que  je  me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il 
faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont 
été  donnés  f)ar  vos  parrains  et  vos  marraines.  Et  pour  ces 
messieurs  dont  il  est  question ,  je  connois  leurs  familles  et 
leurs  biens,  et  je  veux  résolument  que  vous  vous  dispo- 
siez à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir 


Digitized  by 


Googk 


34o       LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 

sur  les  bras;  et  la  g^de  de  deux  filles  est  une  charge  un 

peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  jue  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout-â-fait  cho- 
quante. Comment  est-ce  qu'on  œut  soufl&ir  la  pensée  de 
coucher  contre  un  homme  vraiment  nu? 

MADELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le 
beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  Élisons  que  d'arriver. 
Laissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  dç  notre  roman,  et  n'en 
pressez  point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  àpairt. 

Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.) 
Encore  un  coup,  je  n  entends  rien  à  toutes  ces  balivernes, 
je  veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes 
de  discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il 
soit  peu,  ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  feis  un 
bon  serments 

SGÈNE   VI. 

CATHOS,  MADELON. 

cATnos. 
Mon  Dieu  !  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière!  Que  son  intelligence  est  épaisse!  et  qu'il 
fait  sombre  dans  son  âme  ! 

MADELON. 

Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour 
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lui  :  j'ai  peine  à  me  persuadef  (jue  je  puisse  être  vérita- 
blement sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour 
me  viendra  développer  une  naissance  plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirois  bien  ;  oui^  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde:  Et  pour  moi,  q^£^d  je  me  regarde  aussi. . . 

SCÈNE  VII. 
CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voila  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et 
dit  que  son  maitie  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement. 
Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en 
commodité  d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n'entends  point  le  latin  ;  et  je  n'ai  pas  appris ^ 
comme  vous,  la  filofie  dans  le  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente!  le  ûioyen  de  soufirir  cela!  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  MascariÛe. 

MADELON. 

Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez 
dire  qu'on  peut  nous  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit 
qui  a  ouï  parler  de  nous. 
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CATHOS. 

Assurément,  ma  chère. 

MADELON. 

n  Êiut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  quen 
t^otre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins, 
et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre 
ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là;  il  faut 
parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et 
gardez-vous  bien  d  en  salir  la  glace  par  la  communication 
de  votre  image. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE    VIII. 
MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

HoLA,  porteurs,  holà,  là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense 
que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à  force  de 
heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

I.    PORTEUR. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez -vcftis,  faquins,  que  j'expo- 
sasse l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  h 
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saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en 
boue?  Allez ,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

II.    PORTEUR, 

Payez-nous  donc,  s^il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hé- 

.  II.  PORTEUR. 

Je  dis,,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent , 
s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un  souiU^t. 
Comment,  coquin!  demander  de  l'argent  à  une  per- 
sonne de  ma  qualité  ! 

II.    PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qa'on  paie  les  pauvres  gens?  et  votre  qua- 
lité nous  donne-t-elle  à  diner? 

MASCARILLE. 

Ah!  ah!  je  vous  apprendrai  à  vous  connoître.  Ces  en 
nailles-là  s'osent  jouer  k  moi  1 

I.  PORTE UR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  otiaisc. 
Çà,  payez -nous  vitemen  t.  '     .*. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

I.    PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'heure. 

MASCARILLE. 

Il  est  raisonnable  celui-là. . 

.   î.  PORTEUR. 

•    Vite  donc,   i  ;  :    :.       /     •    .> 
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MA8CARII.LE. 

Oul-dày  tu  parles  comme  il  &Qt,  toi;  mais  l'autre  est 
un  coquin  qui  ne  sait  Ce  qu^il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

t.   PORTBUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  coûtent;  vous  avez  donné  un  souf- 
flet à  mon  camarade ,  et. . .  (  lev^pt  son  bâton.) 

MASCÂRILLB. 

Doucement;  tiens,  voili  pour  le  soufflet.  On  obtieint 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  &çon.  ÂUez, 
venez  me  reprendre  tantôt  pour  ;aller  au  Louvre ,  au  petit 
coucher. 

SCÈNE  IX. 
MAROTTE,  MASCARILLE. 

MÂROtTÉ. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
rheure. 

MASC^ARlLLEt; 

Qu'elles  né  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  commo- 
dément pour  attendre. 

M-AROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE   X. 
MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE,  ÀLMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoh*  salUé. 

Mesdames,  vous  sere2  surpnses  sans  doute  de  Tau- 
dace  de  ma  visite  :  mais  votre  réputation  vous  attire  cette 
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méchante  affaire;  et  ie  m^ite  a  pour  moi  des  charmes  si 
poissants^  C[ae  je  cours  partout  après  lui. 

HADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite  ^  ce  n*est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 

GATHOS. 

Pour  voir  chez  nouis  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  l'y 
ayez  amené. 

MASCARILLB. 

Ah  !  je  m'îûscriis  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renom- 
mée accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  et  vous 
allez  faire  pic  repic  et  capot  tout  ce.quil  y  a  de  galant 
dans  Paris. 

MADELONl 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libé- 
ralité de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde^  ma  cousine 
et  moi ,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre 
flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère  ^  il  ^udroit  ^re  donner  des  sièges. 

•     ll^AnSLON* 

HolàlÂlmanzor. 

ALMANZOR. 

.  Madame? ,  - 

MÀDELON. 

Vite^  voiturçz-npurlci  les  commiodités  de  la  conversa- 
tion. 
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MASCAHILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

^    (  Almanzor  sort.  ) 

GATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASGARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  qnelque^  assassinat  de  ma 
firanchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de 
fort  mauvais  garçons,  de  &ire  insulte  aut  libertés,  et  de 
traiter  une  âme  de  Turc  à  Maure.  Cqn^meût  diable!  d'a- 
bord qu'on  les  approche,  ils  ^  me^e^nt  sur  leurs  gardes 
meurtrières  !  Ab  !  par  ma.  foji,  je  m'en  défie  y  et  je  m'en  vais 
gagner  au  pied ,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  qu'ils  ne 
me  feront  point  de  mal. 

MAPELON^ 

Ma  chère,  c est  le  cai^tèi?e  enjoué. 

CATffOS; 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar.  ' 

MADELON. 

Ne  craignez  rîen,  nos  yeux  n  ont  point  de  mauvais 
desseins,  et  votre  cœurpent  dormir  en  assurance  sur  leur 
prud'homie. 

CATHOS 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  point  îijcxorable 

»  Amllcar,  personnage  3a  roman  de  Ctéllé,'  îbùjènwi'  annoncé 
comme  très-plaisant ,  et  qui  ne  1  est  pas. 
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à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure  ; 
contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 
HASCARILLB9  après  s'être  peigné  et  ayoir  ajusté  ses  canons. 
Hé  bien  !  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être  l'an- 
tipode de  la  raison  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du 
bel  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MÀ'SCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que ,  hors  de  Paris,  il  n'y  a  point  de 
salut  pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

11  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveil- 
leux contre  les  insultes  de  la  boue  et  (^u  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est 
des  vôtres? 

MADELON. 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues ,  mais  uous 
sommes  en  passe  de  Têtre ,  et  nous  avons  une  amie  par- 
ticulière qui  nous  a  prttiis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs 
du  recueil  des  pièces  choisies. 
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GAtHÔS. 

Et  certains  autres  qu'on  lious  a  nommés  aussi  pour 
dtre  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASGARILLE. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne  ; 
ils  me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me 
lève  jamais  sans  unb  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

MÀDELON. 

Hé!  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfin  il 
faut  avoir  la  connoissance  de  tous  ces  messieurs-là ,  si 
Ton  veut  être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent 
le  branle  à  la  réputation  dans  Paris;  et  vous  savez  qu'il  y 
en  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour 
vous  donner  bruit  de  connolsseuse,  quand  il  ny  anroit 
rien  autre  chose  que  cela.  Mais,  pour  moi,  ce  que  je  con- 
sidère! particulièrement ,  c'est  que ,  par  le  moyen  de  ces 
visites  spirituelles,  on  est  instruit  de  cent  choses  qu'il  faut 
savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  du  bel  espA 
On  appreiid  par-là  chaque  jour  les  petites  nouvelles  ga- 
lantes, les  jolis  commerces  de  prose  ou  de  vers.  On  sait  à 
point  nonimé  :  Un.  tel  à  composé  la  plui^  jolie  pièce  du 
monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un 
tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance; 
celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  mon- 
sieur un  tel  écrivit  hier  au  soir  Un  sixain  à  mademoiselle 
une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé^â  réponse  ce  matin  sur 
les  huit  heures  :  un  tel  auteur  a  fait  lin  tel  dessein  ;  celui-là 
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est  à  la  troisième  partie  de  son  roman,  cet  autre  met  ses 
ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  &it  valoir 
dans  les  compagnies;  et  si  Ton  ignore  ces  choses,  je  ne 
donnerois  pas  un  clou  de  tout  Fesprit  qu^on  peut  avoir. 

GATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule, 
quune  personne  se  pique  desprit,  et  ne  sache  pas  jus- 
qu'au moindre  petit  quatrain  qui  se  feit  chaque  jour;  et 
pour  moi,  j^aurois  toutes  les  hontes  du  monde  s'il  falloit 
qu  on  vînt  à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque  chose  de 
nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 

MÀSCARILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je 
veux  établir  chez  vous  une  académiç  de  beaux  esprits;  et 
je  vous  promets  qu  il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans 
Parb  que*  vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres. 
Pour  moi ,  tel  que  vous  me  voyez ,  je  m'en  escrime  un  peu 
gttand  je  veux;  et  vous  verrez  courir  de  ma  fiiçon,  dans 
les  belles  ruelles  '  de  Paris,  deux  cents  chansons,  autant 
de  sonnets,  quatre  cents  épigrammes,  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  lies  énigmes  et  les  portraits. 

HADEI.ON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  por- 
traits; je  ne  vob  rien  de  si  galant  que  cela. 

*  Ruelle  est  pris  là  pour  compagnie,  \ojez  le  discours  préli- 
minaire. 
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MXSCARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  nn  esprit 
profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qni  ne  vous  dé- 
plairont pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terrîbleraent  les  énigmes. 

*  '  HASCARILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fiiit  qnatre  encore  ce  ma- 
tiù,  qne  je  vous  donnerai  à  deviner. 

HADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

HASCARILLE. 

C'est  mon  talent  particulier,  et  je  travaille  4  mettre  en 
madrigaux  toute  rhîstoire  romaine. 

MADELOir. 

Ab!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau!  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  cbacune  un ,  et  des  mieux  reliés. 
Cela  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seule- 
ment pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persé- 
cutent. 

MADEION. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  im» 
primer. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais  à  propos  il  faut  que  je  vous  die  un 
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impromptu  gae  je  fis  hier .  chez  iiiie  duchesse  de  mes 
amies  que  je  fus  visUer  ;  car  je  sluis  diahlement  fort  sur  les 
impromptu. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

MASCARILI.E. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Noos  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASGARILLE. 
Oh  !  oh  !  je  n'j  prenois  pas  garde  ; 
Tandis  que ,  sans  songer  à  mal ,  je  yous  regarde, 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur 
Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  î 
CATHOS. 

Ahl  mon  Dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier 
galant. 

MASGARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 
pédant. 

MADELON. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASGARILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement  oh!  oh!  Voilà 
qui  est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un  homme  qui 
s'avise  tout  d'un  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  ohJ  oh! 
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MADELOV. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  !  oh  !  admirable. 

MASGABILLB. 

II  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces  sortes 
àe  choses  qui  ne  se  peuvent  payer, 

MADELON. 

Sans  doute;  et  jaimerois  mexjçi  avoir  Êiit  ce  oh!  oh! 
qu'un  poëme  épique. 

MASCARILLE, 

Tudieu!  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELOV. 

HéJ  je  ne  Tai  pas  tout-A-fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n'admirez -vous  pas  ajissi,  je  ny  prenois  pas 
garde?  je  n'y  prenois  pas  garde,  je  ne  m'apercevois  pas 
de  cela;  façon  dç  parler  naturelle,  je  n'y  prenois  pas 
garde.  Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  tandis  quinno- 
cemment,  sans  malice,  comme  un  pauvre  mouton,  je 
vous  regarde,  c'est-à-dire,  je  m  amuse  à  vous  considérer, 
je  vous  observe ,  je  vous  contemple  ;t;oîre  œilen  tapinois... 
Que  voi^  semble  de  ce  mot ^  tapinois?  n'est-il  pas  biea 
choisi? 

CATHOS. 

Tout-à-faitbîen. 
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MASGARILL]^ 

Tapinois,  en  cachette  ;  il  semble  que  ce  soit  un  chat 
qui  vienne  de  prendre  une  souris.  Tapinois. 

MADELON. 

U  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASGARILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le  ravit. 

Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 
Ne  diriez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter? 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur  1 
MADELON. 

U  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant 

MASGARILLE. 

Je  veux  vous  dire  Pair  que  j'ai  fait  dessus.r 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASGARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

GATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il? 

MASGARILLE. 

Les'gen*  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris. 

MADELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASGARILLE. 

Écoutez  si  VOUS  trouverez  Tair  àTotre  goût.  Hem, 

MOLifcRE.    I.  23 
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hem,  la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalitsé  de  la  saison  a  furieu- 
sement oatragé  la  délicatesse  de  ma  voix  :  mais  il  n'im- 
porte, c  est  à  la  cavalière. 

(Il  chante.) 

Ob  !  oh  !  je  n'j  prenoM  pas  jgarde ,  etc. 

CATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce  qa'on 
n'en  meurt  point? 

MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le 
chant?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Et  puis  comme 
si  Ton  crioit  bien  fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur! Et  tout 
d'un  coup,  comme  une  personne  essoufflée ,  au  "voleur! 

MADELON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du 
fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis  enthou- 
siasmée de  Tair  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n  ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  cest  sans 
étude. 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et 
vous  en  êtes  IWËint  gâté. 
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MASGAEILLIE.  ^ 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps,  mesdames? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELOIC. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  ef&oyable  de 
divertissements. 

MASCARILLE. 

Je  m'oflfre  à  vous  mener  Fun  de  ces  jours  à  la  comédie , 
si  vous  voulez;  aussi-bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  VOUS  4emapde  d  applaudir  co^ime  il  faut  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la 
pièce,  et  T^uteur  m'en  est  veni^i  priçr  encore  ce  matin.  • 
C'est  la  €outu^Ie  ici  qu'à  qoùs  autyes  g^us  de  <;pndition  le  ^ 
ap|6^5  viennent  lire  ^urs  pièces  nouvelles  pour  r^^^^ 
engager  à  les  trouver  belles  et  leur  donner  de  ïa  ^^«éputa- 
tion;  et  je  vous  laisse  à  penser  si,  quand  no^g  dispùs 
quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  coptredi"^^^  PQ^J.  j^ 
j'y  suis  fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  è,  quelque  poète, 
je  crie  toujours,  Voilà  qui  est  bçau!  de^^nt  que  les  chan- 
deUes  soient  allumées. 

Ne  m'en  parlez  point;  c'est  un  admirable  U.(9i  qu« 
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Paris  3  il  s  y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on  ignore 
dans  les  provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez;  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  fiiut  sur  tout 
ce  qu'on  dira. 

H.ASGARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la 
•  raine  d'avoir  fiiit  quelque  comédie. 

MADELON. 

Jlé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  voua  dites. 

MASCARILLE. 

Ah  !  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

CATHOS. 

Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande!  Aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
'  p  'ogne;  il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir 
les  c  ^oses;les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme 
l'on  pai  '^®'  ^'^  ^®  savent  pas  faire  ronfler  les  vers  et  s  arrêter 
au  bel  enc^^^*'  ^^  '^  moyen  de  connoître  où  est  le  beau 
vers  si  le  col'''^^^^®^  ^®  ^V  arrête,  et  ne  vous  avertit-pair- 
là  qu'il  faut  fairc*^  le  brouhaha? 

CATHOS. 

En  effet  il  y  a  maL^i^re  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage,*  et  les  choses  ne  valent  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir. 
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MASCARILLE. 

Que  VOUS  semble  de  ma  petite  oie?  '  La  trouvez-vous 
congruente  à  l'habit? 

CATHOS. 

Tout-à-fail. 

MASCARILLE. 

Le  ruban  en  est  bien  choisi. 

MADELON. 

Furieusement  bien.  C^est  Perdrigeon  tout  pur. 

MASCARILLE 

Que  dites-vous  de  mes  canons?  ^ 

MADELON. 

Ils  ont  tOut-à-fait  bon  air. 


I  On  appeloit  petite  oie  les  tubans  qui  ornoient  le  chapeau ,  les 
gants,  les  bas,  etc. 

3  Perdrigeon.  Nom  d'un  marchand  très  à  la  mode  à  cette  époque. 

3  Les  canons  ëtoient  une  bande  d'étoffe  fort  large  et  souvent 
ornée  de  dételle ,  qu'on  attachoit  au-dessus  du  genou.  Ce  mot 
ne  se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  de  Monnet  de  i63o;  ainsi  la 
chose  et  le  mot ,  sous  cette  acception ,  étoient  nouveaux  lorsque 
Molière  composa  les  Précieuses  ridicules.  L'anecdote  suivante 
prouve  que ,  si  l'on  ne  connoit  pas  les  usages ,  et  même  les  modes 
du  siècle  de  Louis  XIV,  on  peut  être  exposé  à  d'étranges  quipro- 
quo en  lisant  Molière.  On  raconte  qu'un  auteur  allemand  don- 
nant sur  un  théâtre  de  son  pajs  les  Précieuses  ridicules  qu'il  avoit 
traduites,  et  ignorant  la  nouvelle  acception  du  mot  canons,  fai- 
soit  mettre  dans  les  poches  de  Mascarille  des  pistolets ,  qu'il 
montroit  en  disant  :  Que  dites-^ous  de  mes  canons? 
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MÀSCÀRILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quar- 
tier plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MÀDELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  s^  haut  l'élé- 
gance de  rajustement. 

MASCÀRILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 
odorat. 

MÀDELON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

GÀTHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux:  conditionnée. 

MASCARILLE. 
Et  celle-là  ?  (  Il  donne  à  sentir  les  chevenx  pondrés  de  sa 
pemiqne.  ) 

MADELOK* 

•Elle  est  tout-à-fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché 
délicieusement. 

MASCARILLE.  . 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Comment  les 
trouvez-vous? 

CATHOS. 

Effi*oyabIcment  belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous  que  le  tarin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour 
moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  géûéralementsor 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 
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MàDELO]!^. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte;  et, 
jusqu'à  mes  chaussettes ,  je  ne  puis  rien  soufirir  qui  ne  soit 
de  la  bonne  faiseuse. 

MASGARIXLE,  s  écriant brusquemenU 

Ahi  !  ahi  !  ahi ,  doucement.  Dieu  me  damne,  mesdames  ! 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé  : 
cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

MASGARILtiE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps? 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche?  Ah!  c est  contre  le  droit 
des  gens;  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

.  CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  parti- 
culière* 

MADELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  votre  cœur  crie 
avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment  diable  I  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 
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SCÈNE  XL 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui?  • 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur.  . 

CATHOS. 

Le  connoissez-vous? 

MASÉAUILLB. 

Cest  mon  meilleu!r  ami. 

MAROTTE. 

Faites  entrer  vitement. 

MASCARILLE* 

II  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus ,  et 
je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

G  AT  H  05. 

Le  voici 
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SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  MASC  ARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASGARILLE. 

Ah!  vicomte! 

JODELET. 
Ah  !  marquis  I  (  Ils  s'embrasBcnt  Tan  l'antre.) 
HASGARILXE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASGARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADeIoN,  à  Gathos. 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d  être  connue3  ; 
voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir 
voir. 

MASGARILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci; sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de 
vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu  on  vous  doit,  et 
VOS  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes 
sortes  de  personnes. 
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MÀDELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu^anx  derniers  confins 
de  flatterie. 

GATH05.  m 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bienheureuse. 

MÀDELONj  à  Almanzor. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les 
choses?  Voye^vous  pas  qu^il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil? 

MÀSGARIi:.L£. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  3 
ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage 
pâle ,  comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  finits  des  veilles  de  la  cour  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASGÀRILLE. 

Savez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vi- 
comte un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C  est  un  brave 
à  trois  poils. 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis;  et  nous  savons  ce 
que  vous  savez  faire  aussi. 

MASGARILLE. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 
l'occasion. 

JODELET, 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud. 
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MÀSGÀRILLE  regardant  Gathos  et  Madeloii« 

Oui,  mais  non  pas  si  chaud  quHci.  Hi!  hi!  hi! 

JODELET* 

Notre  connoissance  s*est  faite  à  l'armée;  et  la  première 
fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandoit  un  régiment  de 
cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASGARILLE. 

Il  est  vrai  :  mais  vous  èàez  pourtant  -dans  l'emploi 
avant  que  j'y  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étois  que 
petit  officier  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille 
chevaux. 

JOOELST. 

La  guerre  est  une  belle  chose  :  mais,  ma  foi,  la  cour 
récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service 
comme  nous! 

MASGARILLE. 

C^est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Pépée  au  croc. 

GATHOS. 

Pour  moi,  j!ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi  :  mais  je  veux  que  Tespit  assaisonne 
la  bravoure. 

MASGARILLE. 

Te  souvient- il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous 
emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 
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JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demiJune?  C'étoit  bien  une 
lune  tout  entière. 

MÀSCARILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m  en  doit  bien  souvenir,  ma  foi!  j'y  fus  blessé  à  ta 
jambe  dun  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les 
marques.  Tâtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez  quel 
coup  c'étoit  là. 

C  ▲  T  H  0  s ,  après  avoir  touché  l'endroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASGARILX.E. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci  :  là. 
justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  êtes-vous? 

MÀDELON. 

Oui^  je  sens  quelque  chose. 

MÀSCÀRICLE. 

C  est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus  la  dernière 
campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET,  décony rant  sa  poitrine. 

Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  ^attaque 
de  Gravelines. 

MAS  CÀRILLE,  mettant  la  main  snr  le  bonton  de  son 
hant-de-chansse . 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 


Digitized  by 


Googk 


SCÈNE  XII.  365 

MÀSGARILLE. 

Ce  sont  des  manques  honorables  qui  "font  voir  ce 
quonest. 

GATHOS. 

Mous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes.. 

MÀSCARILLB. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASCAKILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes, 
et  leur  donnerions  un  cadeau. 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi ,  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quel- 
que surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà,  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret, 
Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette.  Au 
diable  soient  tous  les  laquais!  Je  ne  pense  pas  quil  y  ait 
gentilhomme  en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  ca- 
nailles me  laissent  toujours  seul. 
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MA0ELON. 

Almanzor^'dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces 
messieurs  et  ces  dames  d'ici  près  pour  peupler  la  solitude 
de  notre  bal. 

(  Almanzor  sort.  ) 

MASCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ce?  ^eux^ 

JODELET. 

Mais  toi-même,  marquis,  que  tVn  semble? 

Moi  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  les 
braies  '  nettes.  Au  moins ^  pour  moi,  je  reçois  d'étranges 
secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  qu'à  un  filet. 

MADELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel!  U  tourne  les  choses 
le  plus  agréablement  du  monde, 

CATHOS. 

n  est  vrai  qu'il  fait  une  furiçuse  dépense  en  esprit. 

MASÇARlï'ï'Ç. 

Pour  VOUS  montrer  que  je  suis  véritable ,  je  veux  faire 
un  impromptu  là-dessus. 

(  Il  médite.  ) 

CATHOS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 

«  Braie,  Linge  de  corps.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  rejette 
cette  expression ,  comme  basse  et  populaire. 
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cœur,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu^on  ait  fait  pour 
nous. 

JODELET. 

J'aurois  envie  d'en  faire  autant  :  mais  je  me  trouve  un 
peu  incommodé  de  la  veine  poétique  pour  la  quantité  de 
saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jour»  passés. 
MA8GÀKII.LE. 

Que  diaHe  est-ce  là  !  Je  fais  toujours  bien  ic  premier 
vers;  mais  j'ai  peine  à  feire  les  autres.  Ma  foi,  ceci  est  un 
peu  trop  pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  k  loisir,  que 
vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

'JTODELET. 

Il  a  de  Fesprit  comme  un  démon. 

MA  DELON. 

Et  du  galant  ^  «t  du  bien  towné. 

MASCAKILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a4-il  long-temps  que  tu 
n'as  vu  la  comtesse?  ; 

JO-DELBl". 

Il  y  a  plus  de  trdis  semaU»s  xjue  je  Qe  lui  ai  rendu 
visite. 

MASGARILLE, 

Sais -tu  bien  que  le  duc  mW  venu  voir  ce  matin,  cl 
m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avac  lui? 

MADBLON. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 
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SCÈNE  XIIL 

LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON, 
.  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  AL- 
MANZOR,  VIOLONS. 

MADBLON. 

Mon  Dieu  !  mes  chères^  nous  vous  demandons  pardon. 
Ces  messietu's  ont  eu  fantaisie  de.  nous  donner  les  âmes 
des  pieds ,  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir 
les  vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées  sans  doute. 

MÀSCARIIiLE. 

Ce  n  est  ici  quW  bal  à  la  hâte  ;  mais^  l'un  de  ces  jours, 
nous  vous  ish  donneronfi  un  dans  les  formes.  Les  violons 
sont-ils  venus  ?  ' 

ALMANZOR. 

Oui,  monsieur,  ils  sont  ici. 

GATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères, prenez  place. 

MASCARILLE^  dansant  lui  seul  comme  par  prélude. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

Il  a  la  taille  tout-à-fait  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement. 

MASCARILLE,  ajant  pris  Madelon  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi-bien  q[ue  mes 
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pieds.  En  cadence^  violons;  en  cadence.  0  quels  igno- 
rants! Il  ny  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable 
vous  emporte!  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure?  La,  la, 
la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  0  violons  de  village! 

J  O  D  E  L  E  T ,  dansant  ensuite. 

Holà:  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence,  je  ne  fais  que 
sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  violons, 

Là  grange,  un  bâton  à  la  main. 

Ah  !  ah  !  coquins,  que  faites-vous  ici  ?  II  y  a  trois  heures 
que  nous  vous  cherchons.  * 

MASCARILLE,  se  sentant  battre. 

Ahi!  ahi!  ahi!  vous  ne  m  aviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seroient  aussi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi!  ahi I 

LA    GRANGE. 

C'est  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  êtes ,  à  vouloir 
faire  Thomme  d'importance  ! 

DU    CROISt. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoître. 


MOLikRB     I* 
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SCÈNE   XV. 

CATH0S,MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 

VIOLONS, 

MADELON.      . 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

Cest  une  gageure. 

CATHOS.  ' 

Quoi!  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu!  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien, 
car  je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  aflSront  comme  celui-là  en  notre  présence! 

MASCARILLE. 

Ce  n^est  rien,  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connoissons  il  y  a  long- temps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas 
se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


Digitized  by 


Googk 


SCÈNE  XVI.  ^    371 

SCÈNE   XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS, 
CÉLIMÉNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA    GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je 
vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(  Trois  on  quatre  spadassins  entrent.  ) 
^    MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace  de  venir  nous  troubler  de 
la  sorte  dans  notre  maison? 

DU    CROISY. 

Comment ,  mesdames!  nousendureroosquenos  laquais 
soient  mieux  reçus  que ^ nous,  qu'ils  viennent  vous  faire 
l'amour  à  nos  dépens  et  vous  donner  le  bal? 

MADELON. 

Vos  laquais? 

LA   ORANGE. 

Oui,  nos  laquais;  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de 
nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

0  ciel!  quelle  insolence! 

LA    GRANGE. 

Mais  ils  n^auront  pas  lavantage  de  se  servir  de  nos  ha- 
bits pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les  voulez 
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aimer,  ce  sera,  ma  foi,  ponr  lears  beanxyeiix.  YitCjqiioiï 
les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  hrayerie. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU   CROIST. 

Ah!  ah!  coquins,  vous  avez  Taudace  d'aller  sur  nos 
brisées  !  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles ,  je  vous  en  assure. 

LA   6RA56E. 

Cest  trop  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propreà  habits. 

MASCARILLE. 

O  fortune,  quelle  est  ton  inconstance] 

DU  CROIST. 

Vite ,  qu'on  leur  ôte  jusqu^à  la  moindre  chose. 

LA    GRANGE. 

Qu^on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépéchez.  Mainte- 
nant, mesdames,  en  Fétat  quils  sont,  vous  pouvez  con- 
tinuer vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira;  noos 
vous  laisserons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous 
vous  protestons,  monsieur  et  moi,  que  nous  n'en  serons 
aucunement  jaloux. 
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SCÈNE   XVIL 

MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

CATHOS. 

Ah  !  (juelle  confusion  I 

MADELON. 

m     '  • 

Je  crève  de  dépit. 

UN  D£S  VIOLONS^  à  Mascarille. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous  paiera  j  nous  autres  ? 

,  MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Jodelet. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera,  de  l'argent  ? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE    XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

GORGIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans 
de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois!  je  viens  d'ap- 
prendre de  belles  afiaîres  vraiment  de  ces  messieurs  et  de 
ces  dames  qui  sortent! 
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MADELOir. 

Âh!  mon  père,  cest  une  pièc^  Stan^ante  qu'ils  nous 
ont  Êdte. 

GORGIBUS. 

Oui,  c  est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de 
votre  impertinence ,  infâmes.  Us  se  sont  ressentis  du  trai- 
tement que  vous  leur  avez  fait]  et  cependant,  malheu- 
reux que  je  suis,  il  faut  que  je  boive  laffiront. 

MAD£I?t>N. 

Ah!  je  jure  que  nous  en  seit)ns  vengées,  ou  que  je 
mourrai  en  la  peine.  Et  vous^  marauds,  osez-vous  vous 
tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  connue  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c'est  que 
du  monde;  la  moindre  disgribe  nous  Ëiit  mépriser  de  ceux 
qui  nous  chérissoient.  Allons,  camarade,  allons  chercher 
fortune  autre  part;  je  vois  bien  qu'on  n^aime  ici  que  la 
vaine  apparence,  et  quW  n'y  considèœ  point  k  vertu 
toute  nue. 

SCÈNE    XIX. 

GORGIBUS,  MADELON,  GATHOS,  violons. 

UN   DES   VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez 
i  hux  défaut  ppur  ce  qjue  nws  aypnsi  pué  ici. 

GfORGJIBUS,  ^çsJ^^Wftt. 

Oui,  Otti,  je  V9US  y^U  contenter,  et  yçici  la  nçKKinoie 
dont  je  vous  veux  payer.  El  vous,  pçAd43^4^,  je  ne  sais 
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qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  &9se  autant.  Nous  allons 
servir  de  faHe  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que 
vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous 
cacher ,  vilaines  ;  allez  vous  cacher  pour  jamais.  (  seul.  )  Et 
vous,  qui  êtes  cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées,  per- 
mcicfux  amusements  des  esprits  oisifs, romans,vers,  chan- 
sons, sonnets  et  sonnettes,  '  puîssiez-vous  être  à  tous  les 
diaiUes! 

■  On  racoute  que  Malhei^es  ayoit  fait  un  sonnet  sans  obseryer 
les  l'ègles  prescrites  pour  les  rimes.  Quelqu'un  lui  ajant  dit  qu'on 
ne  receyroit  pas  cette  pièce  de  vers  pour  un  sonnet  :  Eh  bien , 
répondit  le  poëte,  ce  sera  une  sonnette. 


Flîf    DEO   PRÉCIEUSES   RIDICULES. 
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LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES 


On  a  VU  dans  ]e  Discours  préliminaire  des  détails  très* 
étendus  sur  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  Molière  trouva  les 
modèles  de  ses  Précieuses  :  il  reste  à  faire  quelques  obser- 
vations particulières  qui  auront  toujours  pour  objet  de  re- 
tracer rétat  de  la  société  à  cette  époque. 

Les  deux  Précieuses  que  Tauteur  donnoit  pour  provin- 
ciales ofiroient  les  mêmes  travers  que  les  plus  grandes  dames 
de  Paris ,  dont  il  avoit  l'adresse  d'éviter  le  ressentiment.  Rou- 
gissant de  porter  les  noms  bourgeois  de  Gathos  et  de  Madelon, 
elles  veulent  avoir  des  noms  de  roman;  et  ceux  d'ÂMiNTE  et  de 
PouxÈNE  ne  leur  paroissent  pas  trop  relevés.  Cétoit  ainsi  que 
Catherine  de  Yivonne,  marquise  de  Rambouillet,  ne  .rouvant 
pas  son  nom  assez  noble ,  avoit  balancé  long-temps  entre 
Garinthée  ,  Ëaacinthe  et  Arthénice  ,  qui  en  sont  l'ana- 
gramme ,  et  prit  enfin  le  dernier,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  fut  prononcé  en  chaire  dans  sou  oraison  funèbre.  > 

Les  romans  dont  Molière  se  moque  avec  tant  de  raison  et 
de  finesse  dans  la  cinquième  scène  étoient  non- seulement  le 
code  de  la  galanterie  pour  les  conversations ,  mais  on  les  re- 
gardoît,  et  c'étoicnt  les  femmes  les  plus  distinguées  qui 

(  Yojen  DiscoiiTS  pré^nlioaire^ 
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ttvoient  cette  folie,  comme  contenant  d'excellentes  règles  de 
conduite.  La  célèbre  Julie  d'Angcunes  eut  les  mêmes  répu- 
gnances que  Cathos  pour  un  mariage  précipité ,  qUoiquHI  lui 
convînt  parfaitement ,  puisque  c^étoît  Montàusiér  qui  la  re- 
cherchoit  :  elle  éprouva  pendant  quinze  ans  la  fidélité  de  cet 
amant,  lui  fit  souffi*ir  tous  les  tourments  de  l'espoir  et  de  l'in- 
certitude, et  ne  l'épousa  qu'au  moment  où  elle  commençoit  à 
n'être  plus  jeune. Les  enlèvements  étoient  quelquefois,  comme 
dans  les  romans ,  la  suite  de  ces  passions  si  désintéressées  et 
si  pures.  On  eu  voit  plusieurs  exemples  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autnche,  et  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  époque  que  Molière  a  voulu  peindre.  Les  princes 
favorisoient  d'ordinaire  ces  éipisodés  un  peu  hardis  des  ro- 
mans en  action^  et  madame  de'Motteville,  dans  ^^^  Mémoires, 
nous  ofire  le  grand  G]indé  donnant  ksile  à  deux  amîints  dont 
il  avoit  connu  l'intrigue  et  les  projets  de  fuite.  * 

Le  rôle  de  Cathos  est  plus  prononcé  que  celui  de  Madelon  : 
non-seulement  elle  porte  plus  loin  que  sa  cousine  les  sen- 
timents romanesques  qui  lui  font  voir  des  ainants  dans  tous  les 
hommes  de  sa  coiinoîssance,  mais  elle  affecte  une  répugnaùce 
extrême  pour  le  dénouement  nécessaire  de  toute  intrigue 
d'amour.  Je  trouve ,  dit-elle ,  le  mariage  une  èhose  tout-hr-fùt  cho- 
quante :  comment  est-ce  (juoti  peut  soufp-ir'la  pensée àe  coucher  contre 


'  En  1689,  M.  dé  Gèvrés,  gouVerneuf  de  Paris;  domitf  asile  à  M.  de 
Béibune,  qui  avoit  enleva  mademoîsélte  de  TauBrun  :  il'tti  fut  ^ttc 
JptNxr  iitte  légère  vëprimande  de  Louis  X>I y.  ..  <  i. 

.  DuoA  <?B$  fortes  d'iu^fig^Mf  4>ai^i^^^..a^|i  •  M  dirmqisiîllft  se  fstir^it 
daDs,.ua.couyeut,  afiu  de  ne  pas-Êtivo  d'éclat  chez  ses  parents.  L'axnant 
nlloit  l'y  enlever  à  force  ouverte  :  il  la  copduisoit  chez  un  ami  ;  on  se  ma- 
rioit  sur  la  croix  de  Vépée  ;  le  mariage  étoit  consommé  sur-le^hamp  ;  et 
le  lendemain  on  dîspattfîssoft.  a.  ,  '  i.j.    ..'..'.' 
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ttii  homme  toat-à^piit  nu  !  Ce  ridicule^,  qui  n'est  plus  dans  nos 
niicçursj  étoit  très-rëpandu  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV.  Les  denioiselles  souflroient  volontiers  qu'on  leur 
f)t  la  cour  ;.  mais  elles  affectoieut  de  craindre  des  liens  qu'elles 
^ppeloient  charnels;  et  leur  fausse  délicatesse  les  rendort  en- 
t)|9u$i^ste9  <l'uneçspèce  de  spiritualité  qui  n'existe  que  bien 
diffijcilemeot  dans  le  commerce  intime  des  deux  sexes.  Ce 
trait  hasardé  dans  les  Précieuses  n'ayant  pas  redressé  un  tra- 
vers aussi  ridicule,  l'auteur,  plusieurs  années  après,  développa 
cette  nuance  du  caractère  de  Gathos  dans  le  rôle  d'Armande, 

des  FÇMMES  SAVANT|:S. 

J'^ix^ppelé  dans  le  Discours  préliminaire  à  peu  près  toutes 
les  idées  singulières  qui  dominoient  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let; \  j'ai  montré  Le  gG|ût  qi|i,'on,  ayoit  pour  les  portraits ,  les 
éuigknes,  Içs  m^idrigaux^  les  rondeaux ^  etc.;  il  est  temps  de 
parler  de  la  n»a^ièI:€  de  s'exprimer  qui  distinguoit  les  Pré- 
.c^euses..  L4  mpindre.  idée,  grossière  les  révoltoit  :  elle&  avoient 
^e  l'aversion  pour  çert^ains  motS;  et  les  évitoient  avec  soin  : 
aucune,  comme  l'qb;?^rv.e,L^ Bruyère,  n'aurqitdit,  la  halle, 
(a  place  aux  veamx,  etc;  J^ll^s  ignproiei^t  que  ïe  bon  ton  prescrit 
de,  ne,  ^eiPte^  aucune  çxjij.essipîi  dont  l'^^sagfe  est  nécessaire 
daçs  les  di^qrsç^  cjjf^coEtj^Unces  do  la  .vie.  Les  objets  dont 
.l^S.»^i;éffieu;^es  S|B  seçvqient  ^  qiipicju'ils  n!o(&isseiit  rien  de 
gTôssjer ,  prcnoient  aussi  des  noms  singuliers  :  leur  esprit 
s'exerçqit  ^  |es  caractériser  avec  finesse  ;  et.  plus  l'énigme 
étoû  difiSMle  :à  j^upliquer ,  plus  on  i^  t^ouvoit  ingénieuse  : 
ainsi, un  miroir  étoit  appelée  conseiUer .dés grâces;  un  ÊMif 
mmïj  ta  coifithodHé  dé  lÔÊtonvenaiion;  fid  vièion,  Vaine  des  pieds. 
iStôlïèi'e',  eh  metlaiit  cesf  3ifféj*entes  ^expressions  dans  la 
bouche^  (ïes  Précieuses^  les  fit  facilement  disparoitre.  Ce- 
pendant, au  commencement  du  siècle  suivant^  on  fut  étonne 
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de  Yoîr  i^Q  homme  a,i;§$i  dî^tî](i^^  que  La  Holto  chercher  à 
en  reproduire  du  même  gemre,  l^rsq^'il  appela  u^  cadran, 
^rçffjsr  ^Q(air^;  Ufte  grOS^^  rave,  phénomène  f^otaqcr,  etc. 

ta  manie  des  rqndes^ux  et  des  madrigaux  tçndqit  à  cor- 
rompre le  go(|lt  et  à  faire  fléchir  tous  les  genres  de  littérature 
devant  une  galanterie  ridicule.  Benserade,  pour  flatter  le  gpût 
4u  siècle ,  avoit  eu  1^  mfdheureuse  patience  de  mettre  ep  ron- 
deaux les  métamorphoses  d'Ovide.  Par  le  même  motif; 
mademoiselle  Scudérjr  et  Quinault  avoient  en  (]i;elquc  sorte 
avili  les  héros  les  plus  célèbres  de  l'antiquité ,  en  les  présen- 
tant dans  des  romans  et  des  tragédies  comme  des  amants 
doucereux.  C'est  ce  travers  que  Molière  attaque  lorsqu'il  fait 
dire  si  plaisamment  à  Mascarille  :  Je  travaille  à  mettre  en 
madrigaux  toute  ^histoire  romaine. 

Ce  fut  dans  les  Précieuses  que ,  pour  la  première  fois, 
Molière  exprima  son  humeur  contre  les  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  ;  qui  vouloient  contrarier  ses  succès.  Ces  comé- 
diens,  qui  jouissoient  de  grands  privilèges,  qui  jusqu'alors 
étoient  les  seuls  à  qui  Corneilte  eût  donné  ses  tragédies,  dont 
on  considéroit  le  théâtre  comme  l'unique  théâtre  françois, 
voyoient  avec  peine  une  rivalité  dont  ils  commençoient  à  sen- 
tir les  conséquences.  Quoique  Molière  les  eût  beaucoup  mé- 
nages à  son  début  au  Petit-Bourbon,  '  il  perdit  enfin  patience^ 
et  lança  contre  eux  la  plus  sanglante  ironie.  Il  ny  a  qu'eux, 
dit  Mascarille ,  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  :  les 
autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  on  parle  :  ils.  ne  savent 
point  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  endroit.. 

Cette  comédie,  qu'on  peut  considérer  comme  le  premier 
chef-d'œuvre  de  l'auteur^  changea  presque  entièrement  le  ton 

'  Voyex  Vie  de  Molière. 
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de  la  société.  On  peut  votr  dans  le  Discours  préliminaire  les 
détails  de  cette  prompte  révolution  dans  les  mœurs. 

Jusqu'alors  Molière  n'avoit  fait  imprimer  aucune  de  ses 
pièces  :  il  regardoit  le  Dépit  amoureux  et  l'Etourdi  comme 
peu  dignes  de  lui;  et  la  même  modestie  l'auroit  retenu  à  l'égard 
des  Précieuses  }  si  une  copie  de  son  manuscrit  ne  lui  eAt 
pas  été  dérobée.  La  crainte  de  voir  son  ouvrage  défiguré  le  fit 
enfin  céder  à  l'empressement  que  témoignoit  le  public  pour 
lire  cette  excellente  comédie. 
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OU 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

Représentée  à  Paris  ,  sur  le  théâtre  da  Petit-  Bourbon  , 
le  a8  mai  1660. 
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PERSONNAGES. 

GORGIBUS,  bourgeois. 

GËLIE,  mie  de  Gorgibus. 

IJBLIE,  amant  de  Cëlie. 

GROS-R£NËy  valet  de  Lëlîe. 

SGANARELLE,  bourgeois,  et  cocu  îmaginairo. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

VILLEBREQUIN,  père  de  Valère. 

LA  SUIVANTE  DE  GÊUE. 

UN  PMENIT  d£  la  fêdïm^  de  sgana&elle. 


La  leène  est  dans  une  place  publique. 
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IJ^.  COCir  IMAGIIVAIRE. 
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SGANARELLE, 


OU 


LE  €ÔGU  IMAGlJNrAiRE; 

SCÊPÏE  I.  ,   .,., 

GORGIBDS,  CaSLIE)  LA  SUIVANTE  DE  ÇÉLIE. 


Ah!  n'espérez  jàittaîs<ï6éHro«icfcétiP3^^^fc^  ••••     * 

Que  iiuttmottezf-votisJ^/|>ëtfte'lA^ertfeëtete  ?  '' 
Vous  prétendez  chôqùei^cexj^é  j'âî  péjolà?  •*  -  '  ^'^  ^  '^^ 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  ùû  ponfvôli?  àfisbitir?  ■  '  •  '  * •  '  ^ 
Et ,  par  sottes  Taisons ,  ' vobré  feune  cfenrélfe  ^  •'  '  -  ' 

Voudroitr^lericïb  raison  pàterneHeT  '  '  ''  :':*'• 
Qui  de  nous  deux  à  Tautte  a  (toit  dé  faîre*  Ibî  ?  '  *  * 
Avotrciatvis,quîmîéùijoUflë  vttàs/ou'dë^mo?^  '  '  * 
O  sotte,  peut  jtkér  ce  qàt vblis  esf  utile?  '  *^  .  •  ' 

Par  la  corbleurgardei^fëèlaurfertrop  ma  Kle;  '         '^ 
Vo.us^ppuTOez^pïoufçç,  ^ïis.bc^auçcHp.dç  longUjBujj,' 
St  mon  bras  sait  çbcoï^  montrer  quelque  TÎguèur.  •  :  '  •  '  »  n 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 
D  accepter  sans  fa,çôn  l'époux  qu'on  vous  destine. 
«  J'ignore ,  dites-vpus ,  de  quelle  humeur  il  est , 
ce  Et  dois  auparavant  consulter  sll  vous  plait.  » 
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Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Doîs-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats  j 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme» 

CÉLIE. 

Hélas! 

GOAGIBUS. 

Hé  bien  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hé  !.. .  Que  si  ïa  colère  une  fois  me  transporte  y 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte. 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Quon  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie, 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Lélie. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  *  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu;  ^  l'ouvrage  est  de  valeur, 

'  Guj  Dufour  de  Pibrac ,  magistrat  célèbre ,  mort  en  i584*  On 
a  de  lui  des  plaidoyers,  des  harangues,  et  des  poésies  connues  son» 
le  nom  de  Quatrains  de  Pibrac. 

'  Pierre  Matthieu ,  historiographe  de  France ,  mort  à  Tonlouie 
en  1621.  Il  a  composé  VHistoire  mémorable  des  choses  arrivées  sous 
Henri  IV,  Le  livre  dont  parle  Molière  a  pour  titre  :  Les  Tabletla 
de  la  vie  et  de  la  mort,        .       . 
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Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

La  Guide  des  pécheurs  *  est  encore  un  bon  livre  : 

C'est  là  (ju'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 

Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  paoralités, 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

GÉLIE. 

Quoi!  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j  oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurob  tort  si  sans  vous  je  disposois  de  moi , 
Mais  vous-même  à  sek  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  f&t-eUe  engagée  encore  davantage, 
Un  autre  est  survenu  dont  le  bien  len  dégage. 
(  Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 
Qui  ne  doive  céder  au  soin  d  avoir  du  bien , 
Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire , 
Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  afiaire. 
Valère,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 
Mab  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 
Plus  que  Ton  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage , 
Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 
Mais  suis-je  pas  bien  fidt  de  vouloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 
' — — 1 

'  Livre  de  dévotion ,  composé  par  Denis  de  Grenade ,  domini- 
cain espagnol ,  mort  en  1 588.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  dé- 
cide que  le  mot  guide  n  est  plus  d'usage  au  féminin  que  dans  ce» 
phrases  :  La  Guide  des  Pécheurs,  la  Guide  des  Chemins,  qui  sont 
de»  titres  d'anciens  livres. 

MoLlàBE.    !•  25 
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Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences  : 
Que  je  n'entende*plus  vos  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 
Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir: 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faii'e  fort  bon  visage, 
Je  vous. . .  Je  ne  veux  pas  eu  dire  davantage. 

SCÈNE   IL 
CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA   SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 
Ce  que  tant  d  autres  gens  roudroient  de  tout  leur  cœur! 
A  des  oflBres  d'hymen  répondre  par  des  larmes ,     • 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 
Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier; 
Et  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 
Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 
Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 
Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 
Qui  croît  beau  tant  qu'à  Farbre  il  se  tient  bien  serré, 
Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très-chère  maîtresse, 
Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse. 
Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin! 
Mais  j  avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 
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^embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  Fâme  contente; 
Et  maintenant  je  sui^  ma  commère  dolente. 
Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair, 
Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 
Sécher  même  les  draps  ine  sembloit  ridicule  : 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin,  il  d'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 
Ne  fût-ce  que  pour  Fheur  d  avoir  qui  vous  salue 
D'un  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  étemue- 

CÉLIE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
Dabandonijer  Lélie,  et  prendre  ce  malfait? 

LA   SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est ,  ma  foi ,  qu'une  béte , 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête: 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  Élit  soupçonner  de  quelque  changement. 

C£ LIE,  lui  montrant  le  pottrait  de  Lélie. 

Ah!  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits tîe  ce  visage; 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'étei*nelles  ardeurs  : 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs, 

Et  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 

n  conseiTe  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA    SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marqueQt  un  digne  amant, 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 
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CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut. . .  Ah  !  soutiens-moi. 

(  Elle  laisse  tomber  le  portrait  d^  Lélie.  ) 
LA  SUIVANTE. 

Madame, 
D*oii  vous  pourroit  venir. . .  ?  Ah  I  bons  dieux  !  elle  pâme! 
Hé  !  vite ,  holà  quelqu'un  I 

SCÈNE   III. 
CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE, 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc!  Me  voilà. 

LA   SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela? 
Je  croyois  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes-vous  morte? 
Ouais!  elle  ne  dit  mot. 

LA   SUIVANTE. 

i  Je  vais  faire  venir 

QuelquW  pour  l'emporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE   IV. 

CÊLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 
aGANARELLE,  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 

Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
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Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Mon  mari  dans  ses  bras! . . .  Mais  je  m'en  vais  descendre  : 
11  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  Faller  secourir  ;     . 
Certes,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  Ton  peut  être  de  mise. 
(  Il  la  porte  chez  elle.  ) 

SCÈNE    V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute, 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur; 

Il  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles. 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  : 
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Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  1  (jue  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fiiit  de  chemise! 

Cela  seroit  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui  comme  moi,  ma  fei,  le  VQudroit  bien  aussi. 

(en  ramassant  le  portrait  que  Célie  avoit  laissé  tomber.) 
Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE   VI. 
SGANARELLE,  LA  ^MME  DE  SGANAKKLLE. 

S6ANARELLJB,  se  croyant  seul. 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
11  n'en  faut  plus  qu autant,  *  elle  se  porte  bien. . . 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  se  croyant  seule. 

O  ciel  !  c'est  miniature  !        ' 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 

SGANARELLE,  à  part ,  et  regardant  par-dpssus  l'épaule  de 
sa  femme. 
Que  consîdère-t-elle  avec  attention? 
Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 
D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue* 


*  Cette  tournure  est  encore  usitée  dans  quelques  proTÎnces; 
elle  signifie,  quand  ii  en  arriveroit  encore  autant,  il  n'y  auroU  pat 
de  danger,  etc. 
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LA  FEMME  DE  SCANARBLLE,  sans  apercevoir  son  mari. 

Jamais  rien  de  plu5  beau  ne  s'offirit  à  ma  vue; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  boni 

SGANARELLE,  à  part. 

Quoil  peste!  le  baiser! 
Âh!j  en  tiens. 

LA  FEMME  DE  S6ANARELLE  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que ,  s'il  en  contoit  avec  attention , 
Le  penchant  seroit  grand  A  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre. .  « . 

SGANARELLE,lm  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous^ 
Et  difiamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme , 
Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madame  : 
Et,  de  par  Belzébut,  qui  vous  puisse  emporter, 
Quel  plus  rare  parti  pourriezi-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage  si  propre  à  donner  de  Famour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
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Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmaDd , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d^un  galant? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

J  entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie  : 
Tu  crois  par  ce  moyen. . . 

SGANARELLE. 

A  d^autres,  je  vous  prie. 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d^une  nouvelle  offisnse. 
Ecoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou. 
Et  songe  un  peu. . . 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  Cou. 
Que  ne  puis-je,  aussi-bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  roriginal! 

LA  FEMME   DE  SGANARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j'ai  grand  tort  de  crier^ 
Et  mon  front  de  vos  dons  doit  vous  remercier. 

(^regardant  le  portrait  de  Lélie.) 
Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète-,. 
Le  drôle  avec  lequel. .  • 
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LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Avec  lequel?  Poursui. 

SGANAREI.LE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d^ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maître  îvrogne? 

SGAKARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop^  madame  la  carogne. 

Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 

Et  Ton  va  m'appeler  seigneur  Cornélius.  ' 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi  qui  me  l'ôtes, 

Je  t  en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jpuer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah!  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre? 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir. 
Hélas  !  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Donc,  après  m  avoir  fait  la  plus  sensible  offense) 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 

«  Un  évêque  de  Belay  avoit  dit  à  un  mari  qui  se  plaignoit  hau- 
tement, qu'il  valoit  mieux  être  Cornélius  tacitiu  que  Cornélius 
pablicm. 
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Tu  prends  d'un  feint  oonrrDOxiIeyain  amusement 
Pour  prévenir  Fefiet  de  mon  rfissantiment? 
Dun  pareil  procédé  l'insolenco .est  nouvelle! 
Celui  qui  Ëiit  Tofifense  est  celui  qui  querelle. 

S6ANAREL1B. 

Hé!  la  bonne  effrontée!  Â  voir  ce  fier  maintien , 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  DE  SQANARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses, 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(  Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s  eufiiit.) 
SGANARELLE. 

Oui,  tu  crois  m'échapper;  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE   VIL 
LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENE. 

Enfin,  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose, 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chpse. 

LÉLIR. 

Hé  bien  !  parle. 

.  GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps  j 
Pour  ne  point  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  jours  entiers  avec  vos  longues  traites 
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SC%1HE  VIL  3^ 

Nous  sommes  à  piquer  des  chieBiies  de  mazettes, 
De  qui  le  train  maudit  nous.  4  Jant  secoués 
Que  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire 
Qui  m'afflige  un  endroit  qi^e  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau 
Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau.' 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme  ; 
De  rhymen  de  Célie  on  alarme  mon  âme; 
Tu  sais  que  je  l'adore;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-REIfé. 

Oui  :  mais  un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaîrcir,  monsieur,  de  cette  affaire I 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort. 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce, 
Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisît,  me  terrasse  : 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme  à  tout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  vieudroient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  VQUS  porter  la  fortuite  ; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur» 

LÉXilEi 

Je  ne  saurois  manger. 
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GROS-RSiré)  bas,  à  part. 

Si  &it  bien  moi  je  meure, 
(haut.) 
Votre  diné  pourtant  seroit  prêt  tout  à  Fheure. 

LÉLIE. 

Tais-toi  9  je  te  Fordonne. 

GROS-RSné. 

Âhl  quel  ordre  inhumain! 

LELIE. 

]  ai  de  Tinijuiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  j  ai  de  la  faim,  et  de  Tinquiétude 

De  voir  qu  un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LéLIE« 

Laisse-moi  m'înformer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Et,  sans  m^mportuner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu^un  maître  ordonne. 

SCÈNE   VIII. 

LÉLIE. 

Non,  non,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne. 

Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d  un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 
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SCÈNE  IX. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE^  sans  voir  Lélie,  et  tenant  dans  ses  mains  le 
portrait. 

Nous  lavons,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qm  cause  ma  vergogne, 
n  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,  à  part. 

Dieux!  qu'aperçois-je  ici? 
Et,  si  c  est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

s  G  A.NAR ELLE,  sans  voir  Lélie. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle ,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée! 
Faut...  '^ 

(  Apercevant  Lélie  qui  le  regarde ,  il  se  tourne  de  l'autre 
côté.) 

LÉLIB,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenodent  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  on  te  montre, 
Qu  on  te  mette  en  chanson,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  aflfront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front! 

LÉLIB,  à  part. 

Me  trompé- je? 
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S6ANARELLE,  àparu 

Ahl  truande,  as- tu  bien  le  courage 
De  m'ayoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et,  femme  dW  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu un  marmouset,  un  maudit  étourneau. . . 

LE  LIE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient 
Sganarelle. 

Je  ne  m'abuse  point,  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE^  lui  tourne  le  do!>. 

Cet  homme  est  curieux. 

L^LIE,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême 

.     S6AlïARELLE,àpart. 

Àquidoncena-t-il? 

LÉLIE,  à  part. 

Je  le  veux  accoster, 
(haut.  )  (  Sganarelle  veut  s  éloigner.  ) 

Puis»je. ..  ?  Hé  I  de  grâce ,  un  mot. 

SGANARELLE,  à  part,  s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LEUE. 

Puis-je  obtetiir  de  voiis  de  savoir  Faventuré 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trotrver  cette  peinture? 

SGANARELLE,  à  part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici. . . 

(  Il  examine  Lélie  et  le  portât  qu'il  tient.  ) 

Ah  !  ma  foil  me  voilà  de  son  trouble  éclaircî; 
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Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme; 

C'est  mon  homme ,  ou  plutôt  c^est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient. . . 

SGANARELLE. 

Nous  savons.  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  : 
Il  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  Êiit  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie.: 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais. 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sadré  mariage. . . 

1.ÉLIE. 
Quoi!  celle,  dites^vous,  dont  vous  tenez  ce  gage. . .  ? 

SGANARELLC. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mati. 

LÉLIE. 

Son  mari? 
sGanarbllb. 
Oui,  son  mari,  vous  dîs-je,^et  inari  très-marri; 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 
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SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ah!  que  viens- je  d'entendre! 
On  me  l'avoit  bien  dit,  et  que  c^étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu  elle  ayoit  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  pas  promis  une  flamme  éternelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mies  feux , 
Ingrate;  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage, 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage, 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  foible,  et  mon  corps  chancelant 

SCÈNE    XL 
LÉLIE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE. 
(se  crojant  seule.)  (  apercevant  Lélie.) 

Malgré  moi  mon  perfide. . .  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  foiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m^a  pris  assez  subitement. 

'la  femme  de  SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évaaouissemÊnt; 
Entrez  dans  cette  salle  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 
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SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  DE  LA  FEMME 
DE  SGANARELLE. 

LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  : 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  ; 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle. 
C  est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forÊiits, 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu, 
Et  si  Fhomme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
Informez-vous-en  donc;  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense ^ 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut  être  sans  raison 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues, 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
MoLikRE.  I.  26 
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4o2  SGANARELLE. 

Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 

Mon  déshonneur  n'est  pas  tout-à-fait  confirmé. 

Tâchons  donc  par  nos  soins. . . 

SCÈNE   XIV. 
SGANARELLE;  LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  sua 

LA  PORTE  DE  SA  MAISON,  RECONDUISANT  LELIE;  LELIE. 
SGANARELLE  y  à  part,  les  voyant. 

A  H  !  que  vois- je  ?  Je  meure  ! 
n  n  est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  sitôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  je  vous  rends  grâce ,  autant  qu'on  puisse  rendre, 
Du  secours  obligeant  que  vous  m  avez  prêté. 

SGANARELLE,    à  part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(  La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison.  ) 

SCÈNE   XV. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  m'aperçoit;  voyons  ce  qull^me  pourra  dire. 

LÉLIE,  à  part. 

Ah!  mon  âme  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire. .. 
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SCÈNE  XV.  4o3 

Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Enyiûns  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(en  s'appro^hànt  de  SganftreUe.) 
O  trop  heureux  d  avoir  une  si  belle  fismme! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE;  CÉLIE,  a  sa  fenêtre,  toyant 

LihlE   QUI   s'en  va. 
SGANARELLE,  seul. 

•Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  corûes  à  la  tête. 

(regardAtit  le  côté  par  où  LéUe  eàt  sorti.) 

Allez ,  ce  procédé  n'ei^  point  du  tout  honuAie. 

C  é  LI E ,  à  part ,  en  entrant. 

Quoi  I  Lélie  a  paru  tout  &  Vhtme  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

saABTAEELLB,  ianstt)îrCélie. 

fc  O  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  I  » 
Malheureux  bien  pltttAt  de  l'avoir  cette  iûfilltte. 
Dont  le  coupable  feu,  trop  biett  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  côcufié  ! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  tm  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ! 
Ah  !  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau, 
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Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage^ 

Faire  au  lairon  d'honneur  crier  le  voisinage. 

(  Pendant  le  discours  de  Sganarelle ,  Gélie  s'approche  peu  à  peu, 
et  attend ,  pour  lui  parler ,  que  son  transport  soit  fini.  ) 

CE  LIE,  à  Sganarelle. 
Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SGANARELLE. 

Hélas!  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connois,  madame; 
C'est  ma  femme. 

CELIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condanmez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez- moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

GELIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE, 

Si  je  suis  affligé ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  -, 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voî. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle. 
On  dérobe  Phonneur  au  pauvre  Sganarelle  : 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction  ; 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

céLiE.  . 

Comment? 
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.  SCÈNE  XVI.  '         4o5 

SGANARELLE. 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence, 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

cihiE, 
Celui  qui  maintenant. . . 

SGANARELLE. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore  ; 
H  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah  !  j'avois  bien  jugé  <jue  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  cpielque  lâche  tour  ; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord  en  le  voyant  paroître , 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  na  pas  la  même  charité; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rirei 

CELIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 

Et  peut- on  lui  trouver  une  punition?  ' 

Dois- tu  ne  te  pas  croire  indigne^de  la  vie. 

Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie  ?  . 

0  ciel!  est-il  porsible? 

SGANARBLLE. 

II  est  trop  vrai  pour  moi.   - 
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4o6  SQANARELLE. 

Âh!  traître,  scélérat,  âme  double  et  sans  foi! 

SGANÀRBLtE. 

La  bonne  âme! 

€ÉLIS. 

Non,  non,  Fenfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

S6ANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté! 

S6ANARELLE  soupire  haut. 

Haie! 

GÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  raiBx>nt  où  ton  mépris  l'expose  l 

SGAtTAKBIiLE. 

Il  est  vrai. 

GÉLIÊ. 

Qui  bien  Ipiu. . .  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur, 

sa^WA^»ï.i^K* 
Ne  vous  fâchez  point  tant»  i^a  ti^^-^cbëre  madani^î 
Mon  mal  vous  touche  ttopj  et  vous  jm  percez  T^iSf 

Mais  ne  t^abuse  p^  jiisquï  %9  figurer 
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Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j  en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  $ait  ce  qu'il  te  faut  faire; 
Et  j'y  cours  de  ce  pas,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE   XVIL 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  dç  danger! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 
En  effet,  son iîonrroux,  qu'excite  ma  disgrâce, 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
Et  Ton  ne  doit  jamais  souffipir,  saas  dire  mot^ 
De  semblables  affironts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher  ce  peudard  qui  m^affix)nte; 
Montrons  notretcqurage  à  vengeu  notre  hoate. 
Vous  appendres ,  m^oufle ,  à  rire  11  nos  dépeirs , 
Et  sans  aucun  respect  &ire  cocus  les  gens. 

(  Il  reyient  après  ayoir  fait  quelques  pas.  ) 

Doucementj.s  il  VOUS  plaît;  cet  hommç  a  bien  la  mine 
b  avoir  le  sang  bouillant  et  Fâme  un  peu  mutine  ; 
Il  pourroit  bien ,  mettant  afiront  dessus  affiront , 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  coem*  les  esprits  cpléiciques , 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques. 
Je  ne  suis  poiqt  battapt,  dç.peur  d'être  battu» 
Et  l'humqur  débonUfôre  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  quq  ^%ne  telle  offense 
11  faut  absolume^t  que  je  pennç  vengeance  : 
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Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira; 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 

Quand  j  aurai  fait  le  brave ,  et  qu'un  fer ,  pour  ma  peine , 

ATaura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine , 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépasi, 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique* 

Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compensé, 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  lesprit  de  cette  vision , 

Et  d  attacher  l'honneur  de  Thomme  Je  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage! 

Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel, 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme! 

Si  nos  femmes  sans  nous  font  un  coimmerce  infâme, 

11  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos! 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots! 

C  est  un  vilain  abus ,  et  les  gens  de  policé 

Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  lios  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif>  et  maladie^ 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 
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SCÈNE  XVII.  409 

Sans  s^afler,  de  surcroit;  aviser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 
Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  elles  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  tort. 
Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 
En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
Ifallons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 
Pour  un  aflfront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot  detie  me  venger  pas, 
Mais  je  le  serois  fort  de  courir  au  trépas. 

(mettant  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile. 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  Tardeur  qui  m'enflamme , 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 
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4fo  SGANARELLE. 

SCÈNE  XVIII. 
GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

O  ui ,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi , 

Mon  père  ;  dbpoeez  de  mes  voeux  et  de  qioi  ; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hymâiée  : 

A  suivre  mon.  devoir  )e  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiment3 , 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandeijients* 

GORGIBUS^ 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît  de  parler  de  la  sorte  ! 
Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioieroient, 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient 
Approche-toi  de  moi;  viens-cà  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n  a  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  sci^ndaliser. 
Va;  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 
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SCÈNE  XIX. 
CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA   SUIVANTE. 

Ce  changement  m^étonne. 

cihin. 
^  ^t  lorsque  tu  sauras 

Par  queU  motifs  j'agis ,  tu  ni'çn  estimeras, 

LA   SUIVANTE. 

Cela  pourroitbie&  être* 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  peiriBdie; 
Qu^il  étoit  en  ces  lieux  sansu . . 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nonf  • 

SCÈNE  XX. 
LÊLlE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  ret»*ocher  au  moins  en  cette  place. . . 

CELIE.  ^ 

Quoi!  me  parler  encore!  avez-vous  cette  audace? 
U  est  vrai  qu'elle  est  grande  :  et  votre  choix  est  tel  ^ 
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Qu  a  vous  rien  reprocher  je  seroîs  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

'  GELIE.       ' 

Oui-,  traître ,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  s«roit  que  ton  cœur  eii  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Quoi I  tu  fais  le  surprb  et  demandes  Km  crime? 

SCÈNE  XXL 

CÉLIE,  LÉLIE;  SGANARELLE,  armé  de  pied 
EN  cap;  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

SGANARELLE. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur. 
C  £  L I E ,  à  Lélie ,  lai  montrant  Sganarelle. 

Tourne ,  tourne  les  yeux ,  sans  me  faire  répondre. 

LÉLJE. 

Ah  !  je  vois. . . 

CELIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LELIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  &  part. 

Ma  colère  à  présent  est,  en  étal  d'agir. 
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Dessus  ses  grands  chevaux  est,  monté  mon  courage  ; 
Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empêcher  : 
Où  je  le  trouverai,  je  le  veux  dépêcher. 

(Tirant  son  épée  à  demi ,  il  approche  de  Lélie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne. . . 
L É  LI E ,  se  retoQ niant. 

A  qui  donc  en  veut-on? 

.SGANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

.    LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 

(  à  part.  ) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 
LÉLIE,  se  retournant  encore. 

Hai? 

SOANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(  à  parc,  après  s'être  donné  des  soufEets  pour  s'exciter.  ) 

Ah  !  poltron ,  dont  j'enrage , 
Lâche ,  vrai  coeur  de  poule  ! 

CELIE,  à  Lélie. 

Il  t'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  parôissent  blessés. 
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tittn. 
Oui,  je  connoiâ  par*là  qae  tous  êtes  coupable 
De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 
Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SÛANAKELtE,  à  part. 

Que  n^ai-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIB. 

Âhlces^derantmoiy 
Traître,  de  ce  discours  l'inftoleaœ  cruelle. 

SGARAllBXLE,  à  part. 

Sganarelle ,  tu  vois  qu  elle  prend  ta  querelle  : 
Courage,  mon  enfant!  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  Êiire  un  effort  généreux 
En  le  tuant  tandis  ({u'il  tourne  le  derrière. 

LÉ  LIE,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein,  fait  retourner 

Sganarelle  ^ui  s'approchoit  pour  le  tuer. 
PuisquW  pareil  discours  émeut yotre  colère. 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satis&it, 
Et  Fapplaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

GELIE. 

Oui ,  oui ,  mon  choix  est  tel  qu'on  n  y  peut  rien  reprendre. 

LELIE. 

Allez ,  vous  faîtes  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action ,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
JTai  raison  de  m  eu  plaindra;  et,  si  je  n^étois  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
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KÉLIB. 

D'où  vous  naît  cette  plainte?  et  <juel  chagrin  brutal. . .  ? 

SGANAREI.LE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal  : 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devroient  mettre  auxy  eux  que  ma  femme  est  ma  femme^ 

Et  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  votre  bien, 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  cbrétien. 

LEtlE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez ,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous^  et ,  bien  loin  de  brûler. .  • 

ciLiE. 
Ah!  (ju'îci  tu  sais  bien,  traître^  dissimuler! 

LiLIE. 

Quoi  !  me  soupçonnez- vous  d'avoir  une  |>ensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  Voule2-vous  me  noircir? 

GÉLIE. 

Parle,  parle  â  lui-même,  il  pourra  t'éclaîrcîr. 

S6ANAKEI.LE,  à  Gélie. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurois  faire; 
Et  du  biais  qu'U  faut  vous  prenez  cette  affaire. 
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SCÈNE  XXII. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANAREELE,  LA  FEMME  DE 
SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater ^  madame ^  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  *, 
Et  votre  âme  devroit  prendre  un  meilleur  emploi 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n^être  qu^à  moi. 

CELIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGAMAKELLE,  à  sa  femmes 

L'on  ne  demande  pas,  carogne,  ta  venue. 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu  elle  me  défend, 
Et  tu  trembles  de  peur  qu^on  t'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  Ton  en  ait  envie. 

(  se  tournant  vers  Lélie.  ) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge ,  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  long- temps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  Fécoute,  et  moins  je  puis  Tentendre. 
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Je  vois  bien  ik  la  fin  <jue  je  m'en  dois  môler. 

(  Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.  ) 

Répondez -moi  par  ordre ,  et  me  laissez  parler. 

(  à  Lélie.  ) 
Vous,  quVsl-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  rinfidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal, 
JPaccours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  Tardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée^ 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA   SUIVANTE. 

Mariée  !  â  qui  donc?  ^ 

LÉLIE,  montrant  oganarelle. 
Âlui. 

.  LA  SUIVANTE. 

Gomment!  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-dà. 


LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  l'a  dît? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même 

aujourdilui 

LA  SUIVANTE,  à  Sganarelle. 

Est-il 

vrai? 

f 

SGANARELLE. 

Moi  !  j'ai  dit  que  c  etoit  à  ma  femme    ' 
Que  j'étois  marié. 

MoLxkAi.  1.  27 
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4i8  SGANARELLE. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

U  est  vrai,  le  voilà. 

LÉLIEj  à  Sganarelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Étoit  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 
(  montrant  sa  femme.  ) 
Sans  doute  ;  et  je  lavois  de  ses  mains  arraché , 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  déc^vert  son  péché. 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  Favois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 
Et  même  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(  montrant  Lélie. } 

J'ai  fait,  dans  sa  foiblesse,  entrer  monsieiu:  chez  nous, 
Je  n  ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure-^ 
Et  je  Tai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(  à  Sgcmarelle.  ) 
Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA   SUIVANTE. 

Vous  le  voyez ,  sans  moi ,  vous  y  seriez  encore  : 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d^ellébore. 


i 
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SGANARELLE^àpart. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon'  front  IV,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  F£MM!B  DE   ^GANARELLE. 

Ma  crainte  toutefoii  n'est  pas  trop  di^ipée. 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  ^mpée. 

SGANARELLE^  il  safemnie* 

Hé!  mutueHement  croyons-nous  gens  de  bien. 
Je  risque  pks  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien; 
Accepte  sans  &çon  le  marché  qu'on  propose. 

LA   FEMME   DE   SGAKARELLE. 

Soit  Mais  gare  le  bois,  si  j'apprends  quelque  chose  ! 

G  É  LIE  y  à  Lélie ,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 

Ah  dieux!  s^il  est  aÎQSÎ,  qu'est-ce  donc  que  j*ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 

Et  depuis  un  moment  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  jjeus  lieu  de  rebuter  : 

J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole. . . 

Mais  je  le  vois  venir. 

L^LIE. 

•  Il  me  tiendra  parole. 
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SCÈNE   XXIIL 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA 
FEMME  DE  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE 
DE  CÉLIE. 

LÉLIE. 

Mo;fsiEUR,  VOUS  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardente  amcur 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  Thymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux.de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  Tardente  amour 
Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  Fespoir  de  Thymen  de  Célie, 
Très-humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

L^LIE. 

Quoi!  monsieur,  est-ce  ainsi  qu^on  trahit  mon  espoir? 

GORGIBUS. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  ; 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

C^LIE. 

Mon  devoir  m'intéresse, 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments; 
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Pour  Valère  tantôt. . .  Mais  j'aperçois  son  père  ; 
11  vient  assurément  pour  conclure  TafTaire. 

SCÈNE  XXIV 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE, 
SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 
LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qx/i  VOUS  amène  ici,  seigneur  Villebrequin ? 

VILLEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils ,  dont  votre  fille  acceptoit  Thyménée, 
Sons  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance, 
Je  vous  viens. . . 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  voire  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé, 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  long-temps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie, 
Et  que ,  riche  en  vertus ,  son  retour  aujourd'hui 
Memjpêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 
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Et€ette  juste  euvie 
D'im  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie. . . 

G0R6IBUS. 

Allons  choisir  le  jour  jpour  se  donner  la  foi. 

S^AVJL^EV^Ej  ieul.     c 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  <|ue  moi? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  Tesprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 


Fllf    DE    SGAKARBLLE. 
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RÉFLEXIONS 

SGANARELLE. 


A.uciriTE  pièce  de  Molière  ne  présente  mieux  que  celle-cr  le 
ton  des  ]K>urgeois  an  dix-septième  siècle  :  Tautenr  avoit  passe 
SCS  premières  aiotnëes  dans  un  quartier  oà  ils  ëtoient  très 
nombreux,  et  où  leurs  caractères  pffiroient  une  franchise  gros- 
stère  dont  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  que  quelques  traces. 
Les  femmes,  comme 4)n  l'a  dit  dans  le  Discours  préliminaire, 
étoient  aimëes  et  IfgittuesL  par  leurs  maris  ;  ces  derniers 
n'aToientf  asaveo  eUes  les  égards  qu'on  rèmavque  aujoiird'iitli 
dans  les  cïasseâ  les  moins  ëlevées  de  kl,  soeiëtë^  ils  atvoient 
de  la  brutalité  et  de  la  jalousie  ;  ^t  le  mot  expressif  qui 
nous  paroit  indécent,  étolt  sans  cesse  dans  leur  bouche.  On 
doit  peut-être  se  plaindre  de  l'extrême  délicatesse  qui  em- 
pêche de  remettre  cette  pièce  au  théâtre.telle  qu'elle  est  ;  cet^ 
délicatesse,  qui  ne  prpuye  rien  en  fay^^^.d^  mœur^,  nous 
prive  du  plaisir  d'admirer  plusieurs  productions  de  JVIolière, 
et  sert  de  prétextç  aux  ignorants  pour  ne  pas  lui  jrendre  h 
justice  qu'il  mérite. 

Cette  comédie,  qui  peint  si  bien  lef  mœurs  et  le  ton  dç  la 
petite  bourgeoisie,  i)ous  apprend  que, les  demoiselles^ de  cette 
classe  commençoient  à  dédaigner  les  occupations  simples  et 
utiles  de  leurs  mères  :  elles  llspient  les  romans  de  mademoi- 
selle Scudéry,  se  nourrissoieut  d'idées  fantastiques,  et  ne 
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vouloient  plus  entendre  parler  de  mariage  y  si  l'amour  n'en 
ayoit  pas  prépare  les  noeuds.  Leurs  parents,  beaucoup  plus 
raisonnables,  exigeoient  qu'elles  lussent  les  Quatrains  dePibrae, 
justement  estimés  pour  leur  pirëcision  et  leur  excellente  mo- 
rale, ainsi  que  les  Tablettes  de  la  vie  et  de  ta  mort,  par  le  cëlèblP 
historien  Matthieu;  mais  ils  ëtoient  peu  écoutés. 

Une  peinture  aussi  vraie  et  aussi  piquante  des  mœurs  bour- 
geoises dut  singulièrement  plaire  à  un  public  qui  avoit  les 
modèles  sous  les  yeux  :  ce  qui  mit  le  comble  à  l'admiration 
des  contemporains,  ce  fut  l'enteate  du  théâtre ,  partie  de  Part 
dans  laquelle  MoUère  prouva  pour  la  première  fois  qu'il  étoit 
un  grand  maître.  Cette  pièce  .est  remplie  de  méprises  aussi 
naturelles  <|ue  oomiquès.  Sganarelie  croit  avec  raison  que  sa 
femme  aime  un  jettiie  homme  ;  celui-ci ,  que  Sganarelie  est 
devenu  pendant  son  abl^ice  Fépoùx  de  Gélie;  et  les  deux 
femmes  ont  la  même  erreur  sur  leur  époux  et  sur  leur  amant 
Cette  conceptioif  très^dramatique  donne  beaucoup  de  mou- 
Vèmenl  à  Faction  :  elle  produit  surtotit  la  vingt-unième  scène, 
Tune  des  plus  singulières  et  des  plus  fortes  qui  se  trouvent 
dans  MoKèrè.  Une  suivante  flhit  par  tout  éclaircir;  et  c'est  la 
premi^e  idée  de  la  scène  charmante  du  Tartuffe,  où  Dorine, 
^ar  uh  éclaîrcissemeiit  du  mêÉte  genne,  réconcilie  Valère  avec 
Marianne.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  lieu  de  remarquer  que 
Molière  essayoit  souvent  dâni  ses  petites  pièces  des  concep- 
tions qu'il  se  proposoit  de  développer  dans  ses  chefs-d'œuvre. 

Le  monologue  de  Sganarelie  est  remarquable  par  l'exprès- 
sion  vraie  et  comique  de  deux  sentiments  absolument  ôpposéis, 
qui,  d'après  la  situ^ion  dorinée,  peuvent  très -bien  exister 
dans  le  èœur  du  même  bomme.  Quelques  tournures  semblent 
aujourd'hui  grossières  et  communes,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
se  reporter  au  temps  où  la  pièce  fut  représentée  :  tel  étoit 
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cependant  le  langage  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie  infé- 
rieure. Ce  monologue  eut  alors  un  succès  extrjaordinaire  :  on 
ne  l'appeloitque  la  belle  scène:  il  étoit  attendu  avec  impatience; 
et  l'acteur  qui  le  jouoit  pouvoit  à  peine  dire  quelques  vers  de 
suite  sans  être  interrompu  par  des  applaudissements. 

Dans  cette  pièce,  a  laquelle  Molière  n'attachoit  pas  une 
grande  importanc«t^  la  scène  reste  quelquefois  vide  :  on  n'ose- 
roit  plus  se  permettre  aujourd'hui  une  pareille  liberté  ;  mais 
elle  nuit  moins  dans  un  sujet  comme  celui-ci  que  dans  tout 
autre.  En  effet,  la  scène  est  dans  une  place  publique;  elle  se 
passe  entre  des  personnages  qui  ne  se  connoissent  pas  :  quelle 
nécessité  rigoureuse  de  lier  les  entretiens  qu'ils  ont  ensemble  ? 
Cela  n'auroit  pu  se  faire  qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance  y 
à  laquelle  l'auteur  tenoit  plus  qu'à  toutes  les  règles. 

On  trouve  dans  cette  pièce  l'imitation  d'un  morceau  de 
Bocace.  Dans  il  Sabbatino,  un  personnage  s'exprime  ainsi  : 
:  '  .(c  Apprends  que ,  si  tu  prends  femme ,  tu  auras  les  reins 
p  chauds  pendant  l'hiver,  et  l'estomac  frais  pendant  l'été  : 
a  autre  avantage  ;  si  tu  éternues ,  tu  trouveras  au  moins  quel- 
le qu'un  pour  te  dire  :  Dieu  vous  assiste!  » 

La  suivante  de  Célie,  en  se  plaignant  d'être  veuve,  rap- 
pelle à  sa  maîtresse  le  bonheur  qu'elle  regrette  : 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair, 
Je  mè  coucbois  sans  feu  dan»  le  fort  de  l'hiver; 
Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule , 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  ïa  canicule  , 


'  Sapi,  se  prendi  moglie,  che  l'inv  mata  te  tenera  le  rené  calde,  e  la 
»tate  fresGO  il  stomacho.  E  poi  quando  ancora  stranuti,  haverai  almeno 
ehi  te  dica  :  Dio  te  aiuti  I 
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Enfin  il  nW  rien  tel ,  madame  ^  croyez-moi , 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi, 
Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 
D^un  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  éteraue  ! 

Quelques  critiques  y  entre  autres  Riccoboni ,  ont  prétendu 
que  Molière  avoit  puisé  Fidée  de  cette  comédie  dans  une  farce 
italienne  intitulée  :  Aklechino  cornuto  çba  opinione.  Mais 
cette  pièce  n'est  qu'un  canevas;  et  Fauteur  j  a  pris  tout  au 
plus  la  scène  du  portrait.  Le$  caractères,  le  dialogue,  les 
plaisanteries  lui  appartîfpinent  domc  entièrement. 

Molière,  malgré  le  succès  extraordinaire  du  Cocu  imagi- 
naire, montra  autant  de  modestie  que  pour  ses  premières 
pièces  :  il  craignoit ,  conune  il  le  dit  lui-même ,  que  ses  ouvrages 
ne  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  PaUm»  Le 
jugement  du  cabinet  inquiétoit  un  homme  qui  ne  fut  jamais 
entièrement  satisfait  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plui  achevés. 
TJn  amateur,  nommé  Neuvilaine,  fut  si  frappé  de  cette  pièce , 
qu'il  rapprit  par  coonr  aux  représentations;  il  la  fit  ensoitç 
imprimer,  et  la  dédia  à  Molière. 


FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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